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CADIO 


A M. HENRI HARRISSES, 


Je n’ai pas voulu faire l'histoire de la Vendée; elle est faite au- 
tant que possible, et ce n’est guère, car il y a toujours une partie 
de l’histoire qui échappe aux plus consciencieuses investigations. 
Les guerres civiles, comme les grandes épidémies, étouffent sous 
leurs flots exterminateurs mille détails affreux ou sublimes, des 
vertus ignorées, des crimes impunis. De ceux-ci, je veux citer un 
exemple en passant. 

Aux journées de juin de notre dernière révolution, la garde na- 
tionale d’une petite ville que je pourrais nommer, commandée par 
des chefs que je ne nommerai pas, partit pour Paris sans autre 
projet arrêté que celui de rétablir l'ordre, maxime élastique à l’u- 
sage de toutes les gardes nationales, quelle que soit la passion qui 
les domine. Celle-ci était composée de bourgeois et d'artisans de 
toutes les opinions et de toutes les nuances, la plupart honnêtes 
gens, d'humeur douce et pères de famille. En arrivant à Paris au 
milieu de la lutte, ils ne surent que faire, à qui se rallier et com- 
ment passer à travers les partis sans être suspects aux uns, écrasés 
par les autres. Enfin, vers le soir, rassemblés dans un poste qui 
leur était confié et honteux de n’avoir pu servir à rien, ils arrê- 
tèrent un passant qui pour son malheur portait une blouse; ils 
étaient deux cents contre un. Sans interrogatoire, sans jugement, 
ils le fusillèrent. 11 fallait bien faire quelque chose pour charmer 
les ennuis de la veillée. Ils étaient si peu militaires qu’ils ne surent 
même pas le tuer; étendu sur le pavé, il râla jusqu’au jour, implo- 
rant le coup de grâce. 

Quand ils rentrèrent triomphans dans leur petite cité, ils avouè- 
rent qu'ils n'avaient fait autre chose que d’assassiner un homme qui 
avait l'air d’un insurgé. Celui qui me raconta le fait me nomma l’as- 
sassin principal, et ajouta : « Nous n’avons pas osé empêcher cela. » 

Voilà pourtant un fait historique des mieux caractérisés, il ré- 
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sume et dénonce une époque : aucun journal n’en a parlé, aucune 


. plainte, aucune réflexion n’eût été admise. La victime n’a jamais 


eu de nom: le crime n’a pas été recherché, l'assassin a vécu tran- 
quille, les bons bourgeois et les bons artisans qui l'ont laissé dés- 
honorer leur campagne à Paris se portent bien, vont tous les jours 
au café, lisent leurs journaux, prennent de l’'embonpoint et n’ont 
pas de remords. 

Ceci est une goutte d’eau dans l'océan d’atrocités que soulèvent 
les guerres civiles. Je pourrais en remplir une coupe d’amertume ; 
mais ces choses sont encore trop près de nous pour être rappelées 
sans faire appel aux passions et aux ressentimens; tel n’est pas le 
but du travail d’un artiste. 

L'art est fatalement impartial ; il doit tout juger, mais aussi tout 
comprendre et rechercher dans l’enchaînement des faits celui des 
crises qui s’opèrent dans les esprits. Le roman, placé dans le cadre 
d'une lutte sociale aussi intense et aussi diffuse que celle de la 
Vendée, peut résumer dans l’esquisse de peu d'années les transfor- 
mations intellectuelles et morales les plus inattendues. C’est à cette 
étude de psychologie révolutionnaire que nous nous sommes atta- 
ché, peu soucieux de montrer des personnages historiques diver- 
sement appréciés par tous les partis et de raconter des événemens 
mille fois racontés à tous les points de vue, mais curieux de cher- 
cher dans quelques types probables le contre-coup interne du mou- 
vement extérieur. En rentrant dans ce mouvement historique d’une 
manière générale, nous avons pu nous dispenser de faire compa- 
raître les morts célèbres devant nous et de leur attribuer des senti- 
mens et des idées complaisamment adaptés à notre fantaisie. Nous 
avons tâché de reconstituer par la logique les émotions que durent 
subir certaines natures placées dans des situations inévitables, aux 
prises avec l’effroyable tourmente du moment et le continuel dépla- 
cement de toutes les vraisemblances relatives. En fait d'aventures 
romanesques, tout est possible à supposer, car tout ce qui était en 
apparence impossible s'est produit durant cette période extraordi- 
naire; donc pour tous les vices et pour toutes les vertus, pour tous 
les crimes et pour tous les actes de dévouement, il y a eu des motifs 
où la conscience humaine a puisé, non pas toujours selon la lumière 
qu’elle avait reçue auparavant, mais selon les forces bonnes ou 
mauvaises que l'électricité répandue dans l'atmosphère intellectuelle 
développait en elle à son insu. À aucune autre époque, il n’y a eu 
moins de libre arbitre, et il semble que tous les efforts de l'individu 
pour satisfaire ses penchans naturels l’aient replongé plus fatale- 
ment dans les courans impétueux de la vie collective. 


GEORGE SAND. 
Aer juin 1867. 
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PERSONNAGES. 


CADIO. 

Le marquis SAINT-GUELTAS DE LA ROCHE- 
BRULÉE. 

Henri p8 SAUVIÈRES. 

Le comte bg SAUVIÈRES, son oncle. 

R8BEC , petit bourgeois. 

LE MOREAU, municipal. 

MOUCHON, bourgeois. 

CHAILLAC, commandant de garde nationale. 

Le capitaine RAVAUD. 

Le baron b& RABOISSON, 

M. ps LA TESSONNIÈRE. 

Le chevalier & PRÉMOUILLARD. 

MACHEBALLE, braconnier, chef de partisans. 

STOCK, ancien sous-officier des Suisses. 

SAPIENCE, curé. 

TIREFEUILLE, 

LA MOUCHE, 

MÉZIÈRES, valet de chambre du comte de Sau- 
vières. 

NOTUS, trompette républicain. 


| bandits. 





CORNY, fermier breton, ses FiLs, sss Douxs- 
TIQUES. 

Le DÉLÉGUÉ DE LA CONVENTION. 

PREMIER SECRÉTAIRE du délégué. 

DEUXIÈME SECRÉTAIRE 

UN CAPORAL DE GARNISAIRES, PAYSANS, SOLBATS 

Louise pk SAUVIÈRES, fille du comte. 

Marie HOCHE. 

Roxang DE SAUVIÈRES, sœur du comte, vieille 
fille. 

LA KORIGANE. 

JAVOTTE, 

MADELON, 

La MÈRE CORNY ET SES BRUS. 

La FOLLE ET SON FiLs. 

PAYSANNES, ETC. 

Deux ExraNs. 

UN CHARPENTIBR. 

UN NOTAIRE ET SON CLERS. 

DEUX AVOCATS. 

UN PERRUQUIER, ETC. 


{ servantes de Rebec. 


PREMIÈRE PARTIE. 


AU PRINTEMPS, 


1793 


(Au château de Sauvières, en Vendée (1). — Un grand salon riche, 
— Une grande salle avec escalier au fond.) 


SCÈNE PREMIÈRE. 


LE COMTE DE SAUVIÈRES, ROXANE, LOUISE, M. DE LA TESSON- 
NIÈRE, MARIE HOCHE, (La Tessonnière joue aux cartes avec Louise, le comte lit 


un journal, Roxane parfle, Marie brode. } 


LE COMTE. 
Non, ma sœur, non! on ne rétablira pas la monarchie avec une 


poignée de paysans. 


ROXANE. 
Une poignée ! ils sont déjà plus de vingt mille sous les armes. 
LE COMTE. 
Fussent-ils cent mille, ils n’y pourront rien. Le roi n’est plus! 
— Louis XVI emporte notre dernier espoir dans sa tombe. 
LOUISE. 


Il n’a pas même une tombe ! 


ROXANE. 
La royauté est immortelle. Le dauphin règne ! 


(1) Les localités indiquées sont de pure convention. 
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LE COMTE. 

Dans un cachot! 

ROXANE. 

Délivrons-le! (Louise émue semble approuver sa tante, La Tessonnière donne 
ées signes d'impatience quand elle se distrait de son jeu.) 

LE COMTE. 

Le délivrer, pauvre enfant! Tenter cela serait le sûr moyen de 
hâter sa mort. Ah! les émigrés auront éternellement celle du roi 
sur la conscience ! : 

ROXANE. 

Alors vous ne voulez rien faire! C'est plus commode, mais c'est 
lâche ! Ah! ma nièce! si nous étions des hommes, souffririons-nous 
ce qui se passe? 

LE COMTE. 

Louise! réponds, mon enfant, que ferais-tu ? { Louise baisse la tête et 
ne répond pas.) Ton silence semble me condamner... Pourtant... tu 
sais que j'ai pris des engagemens… 

LOUISE, soupirant. 
Je sais, mon père! 
LA TESSONNIÈRE , avec humeur, 

Eh! vous mettez un valet sur un neuf, ça ne va pas. (Marie preni 

la place de Louise et continue la partie avec La Tessonnière.) 

ROXANE, à son frère. 

Vos engagemens, vos engagemens! Il ne fallait pas les prendre. 
LE COMTE. 

Je les ai pris, donc ils existent. Vous-même m'avez approuvé 
quand j'ai juré de défendre notre district envers et contre tous en 
acceptant le commandement de la garde nationale. (s'adressant à Louise.) 
Suis-je le seul qui ait agi de la sorte ? n’était-ce pas le mot d'ordre 
de notre parti? 

ROXANE. 
Le mot d'ordre, oui, à la condition de s’en moquer plus tard! 
LE COMTE. 
Je n'ai pas accepté, moi, le sous-entendu de ce mot d'ordre. 
ROXANE. 

Ah! tenez! si vous n’aviez pas fait vos preuves à l’armée du roi, 
du temps qu’il y avait un roi et une armée, je croirais que vous 
êtes un poltron! Oui, prenez-le comme vous voudrez... je dis un. 

LOUISE. 
Ma tante! 
LE COMTE. 

Cela ne m’offense pas, mon enfant! Devant les arrêts de sa propre 

conscience, un homme peut trembler et reculer. 
ROXANE. 
Ainsi vous reculez! c'est décidé! Heureusement notre neveu 
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Henri. Ah! celui-là... ton fiancé, Louise, c’est l'espoir de la 
famille! 
LOUISE, 
Vous croyez que Henri. 
MARIE, 
Oui, certes, M. Henri vous reviendra! 
LE COMTE, 

Il le peut, lui! Enrôlé par force, pour échapper à la terrible liste 

des suspects, il a le droit de déserter. 
LOUISE. 

Ah! vous l’approuveriez? En eflet, ce serait son devoir! Espé- 
rons qu’il le comprendra. Quand il saura dans quelle situation vous 
vous trouvez, entre la bourgeoisie, que vous êtes forcé de proté- 
ger, et les paysans, qui menacent de se tourner contre vous, il ac- 
courra pour prendre un commandement dans l’armée vendéenne, 
et il vous fera respecter de tous les partis. 

LE COMTE. 

Ma pauvre Louise, tu crois donc aussi, toi, au succès de l'insur- 

rection ? 


LOUISE. 
Comment en douter quand on voit tout marcher à la guerre 
sainte, jusqu'aux prêtres, aux femmes et aux enfans? Que cet élan 


est beau, et comme le cœur s’élance vers cette croisade !.… 
ROXANE. 

Vive Dieu, Louise ! tu as raison; cela transporte, cela enivre ! Il 
y a des momens où j'ai envie de prendre des pistolets, de chausser 
des éperons, de sauter sur un cheval, et de donner la chasse aux 
vilains de la province ! 

LE COMTE. 

Vous? 

ROXANE. 

Oui, moi! moi qui vous parle, je’sens bouillir dans mes veines le 
sang de ma race! 

LE COMTE. 

Pauvre Roxane! Gardez un peu de cette vaillance pour les évé- 
nemens qui menacent, car je crains bien qu’au premier coup de 
fusil. 

ROXANE. 

Vous ue me connaissez pas! je suis capable... (4 Marie, lui mettaat 
familièrement les mains sur les épaules) N'est-ce pas, Marie ? dites: mais 
j'oublie toujours que vous ne pensez pas comme nous! 

MARIE, 
Oubliez-le, si cela vous fâche; je ne vous le rappellerai jamais! 
LOUISE. 

On sait cela, bonne Marie! mais au fond... (Bas) Tu approuves 

mon père? 
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MARIE, de même. 
Ce qu’il dit est si noble, ce qu'il pense est si respectable! 
(Louise rêve.) 
MÉZIÈRES, entrant. 
Une lettre pour M. le comte. 
; LOUISE, 
D'Henri peut-être! Oui! (Donnant la lettre au comte.) Lisez vite, mon 
père! 
MÉZIÈRES. 
Je voyais bien ça. au timbre !.. Puis-je rester pour savoir? 
(Louise fait un signe affirmatif. ) 
ROXANE, au comte. 
Il arrive, n'est-ce pas? Dites donc ? 
LE COMTE, qui parcourt des yeux. 
Il va bien, il va bien !… 
MÉZIÈRES, sortant. 
Dieu soit béni! Ce cher enfant! il va bien! (ui sort.) 
ROXANE, au comte. 
Mais vous avez l'air étonné ? 


LE COMTE, donnent la lettre à Louise, 
Oui. Il ne paraît pas avoir reçu nos lettres. Elles ont dû être 


saisies. 
ROXANE. 

Ou la prudence l'empêche de répondre clairement. Voyons! il 
faut deviner. 

LE COMTE, à Louise. 
Il se montre enivré de joie d’avoir battu. 
ROXANE. 
Battu! Qu'est-ce qu’il a donc battu ?… 
LOUISE. 

Les Prussiens. 

ROXANE. 

Les émigrés par conséquent? Eh bien alors... Mais non, mais 
non! Il fait semblant ! c’est très adroit de sa part! 

LE COMTE qui lit avec Louise. 
Il est officier. 
LOUISE. 
Et il en est fier. 
ROXANE. 

Il en est humilié au contraire. Il faut prendre le contre-pied de 
tout ce qu’il dit. Il est très fin, il est plein d'esprit, ce garçon-là! 
LOUISE, lui donnant la lettre, 

Ma tante. prenons-en notre parti, et ne nous faisons plus d'il- 
lusions. Henri nous abandonne... Cela ne m'étonne pas autant que 
vous. Il a toujours eu le caractère léger. 

MARIE. 

Léger?... Mais non, chère Louise ! 
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ROXANE, lisant, 

Ah! grand Dieu! comme il traite nos amis les étrangers! 1 est 
donc fou? et quel ton! « Nous leur avons flanqué une frottée! » 
Frottée! ça y est! C’est donc un soudard à présent? un enfant si 
bien élevé! « J'espère que ma tante Roxane sera fière de moi... » 
— Compte là-dessus, vaurien! « et que, pour fêter mon épaulette, 
elle mettra sa plus belle robe, sans oublier d’ajouter aux roses de 
son teint... » (Jetant la lettre.) Polisson ! , 

LOUISE, ramassant la lettre, 

Consolez-vous, ma tante, je ne suis guère mieux traitée. (Lisant.) 
« Je compte aussi que ma petite Louise se redressera de toute sa 
hauteur, et qu’elle attachera un nœud d’argent aux cheveux de sa 
poupée! » 11 me fait l'honneur de croire que je joue encore à la 
poupée, c’est flatteur ! 

LE COMTE. 
Il oublie que deux ans se sont déjà écoulés depuis son départ. 
LOUISE. 

Il oublie les malheurs de notre parti, il ne se dit pas que chez 
nous il n’y a plus d’enfans! 

LE COMTE. 


Il est enfant lui-même : à vingt-deux ans! 
ROXANE. 
Tant pis pour lui! Louise, j'espère que vous n’épouserez jamais 
ce monsieur-là? 


LOUISE. 

Je n’ai jamais désiré l’épouser, ma tante, et si mon père me laisse 
libre. , 

LE COMTE. 

Je ne te contraindrai jamais; mais tu avais de l’amitié pour lui 
malgré vos petites querelles. Il était si bon pour toi... et pour toui 
le monde! 

LOUISE. 
De l'amitié. c’est fort bien. Je lui rendrai la mienne, s’il revient 
de ses erreurs; mais faut-il se marier par amitié? 
MARIE. 
Vous ne dites pas ce que vous pensez! 
LOUISE. 

Si fait! À ce compte-là, pourquoi n’épouserais-je pas aussi bien 
M. de La Tessonnière? 

LA TESSONNIÈRE, 

Hein? quoi? 

ROXANE. 

Rien! continuez votre petit somme. 


LA TESSONNIÈRE, mentrent les cartes. 
Alors la partie. 
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LOUISE. 
Un peu plus tard, mon ami. 
LA TESSONNIÈRE, à Roxane. 
Et vous. vous ne voulez pas. 
ROXANE. 
Un peu plus tard, un peu plus tard; c’est l'heure de votre pro- 


menade. 
LA TESSONNIÈRE. 


Vous croyez? Je n'aime guère à me promener seul; les paysans 
ont des figures si singulières à présent. 
LE COMTE, 


Singulières? pourquoi ? 


LA TESSONNIÈRE. 
Oui, oui. ils deviennent très méchans! 
ROXANE. 
Allons donc, allons donc! Allez-vous avoir peur ici à présent? 
Vous irez dans le jardin, là, près des fenêtres. 
MARIE. 
J'irai avec vous! 
LA TESSONNIÈRE. 
Bien, bien! (11 sort avec Marie.) 
LE COMTE. 
Qu'est-ce qu’il veut dire? De quoi a-t-il peur? 
ROXANE. 
De tout, c’est son habitude, vous le savez bien, puisqu'il est venu 
s'installer chez nous à cause de ça. 
LE COMTE. 
Il avait peur de ses paysans, qui lui en voulaient d’être poltron: 
mais les nôtres sont si doux, si tranquilles. 
ROXANE. . 
Ne vous y fiez pas, mon cher! Ils espèrent toujours que vous vous 
montrerez!... Mais voici les autres hôtes du château. 


SCÈNE Il. 


Les MÈMES, LE BARON DE RABOISSON, LE CHEVALIER D£ PRÉMOUILLARD, 


RABOISSON. 
Mesdames, je vous apporte des nouvelles. 
ROXANE. 
Ah! baron, ce mot-là me fait toujours trembler! Bonnes ou mau- 
vaises, vos nouvelles? 
RABOISSON. 
Bah! pourvu qu’elles soient nouvelles! ça désennuie toujours. 
L'insurrection vient nous trouver. 


E f LOUISE, 
nfin ! 
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LE COMTE. 

Est-ce sérieux, Raboisson, ce que vous dites là? Comment savez- 
vous ?.…. 

RABOISSON. 

Mon valet de chambre arrive de la ville. Il n’y est bruit que de la 
marche de l’armée royale. 

LE CHEVALIER. 

Malheureusement c’est la douzième fois au moins que Puy-la- 
Guerche est en émoi pour rien. 

LE COMTE. 

Vous dites malheureusement? 

LE CHEVALIER. 

Oui, monsieur le comte. L'inaction à laquelle, par égard pour 
vous, nous nous sommes condamnés, commence à me peser plus 
que je ne puis dire. J'espère qu’en présence d’une force considé- 
rable telle qu'on l'annonce vous ne conseillerez point à la garde 
nationale du district une résistance inutile. et désastreuse! 

LE COMTE. 

Je prendrai conseil des circonstances, chevalier. Il faut d’abord 
savoir s’il s’agit ici d’une véritable armée commandée par des 
chefs raisonnables, auquel cas j'engagerai les gens de la ville à se 
soumettre; mais si c’est un ramassis de bandits sans ordre et sans 
mandat. 

RABOISSON., ñ 

J'ai envoyé à la découverte, nous saurons bientôt à quoi nous en 
tenir. Le bruit du moment est que cette troupe est commandée par 
Saint-Gueltas! 

4 LE COMTE. 
Qui appelez-vous ainsi? Je ne me souviens pas. 
RABOISSON. 
Eh! c’est le petit nom du fameux marquis! 
; LOUISE. 

Le marquis de La Rochebrûlée? Ah! mon père, on le dit si cruel! 
Soyez prudent! 
ROXANE. 

Et on le dit invincible! mon frère, ne vous y risquez pas. 

LE COMTE. 

Je ferai mon devoir; si cet homme agit de son chef et sans ordre 
de la cour, je conseillerai et j’organiserai la résistance. 
| RABOISSON. 

Mais s’il est en règle?.:. et il y est, je vous en réponds... Saint- 
Gueltas est aussi prudent que hardi!.… 

LOUISE, 
Vous le connaissez, monsieur de Raboisson ? 
RABOISSON. 
Je l’ai connu beaucoup dans sa jéunesse. 
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ROXANE. 
Il n’est donc plus jeune? 
RABOISSON, souriant. 
Si fait! une quarantaine d'années, comme nous! 
+ ROXANE. 
On le dit charmant! 
RABOISSON. 


Au contraire il est laid, mais il plaît aux femmes. 
LOUISE, ingénument. 


Pourquoi ? 
RABOISSON, embarrassé. 


Parce que,.… parce qu’il est laid, je ne vois pas d’autre raison. 
ROXANE, bas à Raboisson. 
Et parce qu'il les aime, n’est-ce pas? 
. RABOISSON, de même. 
Chut! il les adore! 
ROXANE. 
Alors c’est un héros! comme César, comme le maréchal de Saxe! 
LE COMTE, qui a parlé avec le chevalier. 

Je ne vous demande qu’une chose, c'est de ne pas courir au-de- 
vant de l'insurrection. Ce serait m’exposer à des soupçons. Si elle 
vous entraîne et vous emporte en passant, je n’aurai de comptes à 
rendre à personne; mais n'oubliez pas qu’en vous donnant asile 


chez moi dans ces jours de persécution, j'ai répondu de vous sur 
mon propre honneur. 


LE CHEVALIER, 

Je ne l’oublierai pas, monsieur. 

RABOISSON. J 

Quant à moi, mon cher comte, il y a une circonstance qui me 
rendra aussi sage que vous pouvez le désirer : c’est que l’insurrec- 
tion est fomentée par les prêtres; or je ne suis pas de ce côté-là : 
voltairien j'ai vécu, voltairien je mourrai. . 

LE CHEVALIER. 
Il n’y a pas de quoi se vanter, monsieur! 
RABOISSON. 

Pardonnez-moi, jeune homme! Libre à vous de douner dans les 
idées contraires. Élevé pour l’église, vous étiez abbé l'an passé. La 
mort de vos aînés vous remet l'épée au flanc, et vous êtes impa- 
tient de la tirer pour la cause que vous croyez sainte; mais moi, 
j'aime la ligne droite et ne veux pas faire les affaires du fanatisme 
sous prétexte de faire celles de la monarchie. 


LE CHEVALIER. 
Pourtant, monsieur. 
ROXANE. 
Ah! mon Dieu! allez-vous encore vous quereller? C’est bien le 
moment! Parlez-nous plutôt du charmant Saint-Gueltas… 
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MÉZIÈRES, entrant. 
Monsieur le comte, il y a là M. Le Moreau, municipal du Puy-la- 
Guerche, avec M. Rebec, son adjoint,.. celui qui est aubergiste à 
présent, votre ancien marchand de laines. 
ROXANE. 
Fripon sous toutes les formes! (au comte.) Est-ce que vous allez 
recevoir ces gens-là ? 








LE COMTE, à Mézières. 
Faites entrer. (Mézières sort. À sa sœur) Le Moreau est un très galant 


homme. 






ROXANE. 
Ça? un abominable suppôt de la Gironde, qui a approuvé le 
meurtre du roi? 








LE COMTE. 
Ma sœur, soyez calme. 
ROXANE, 
Non! je suis indignée! 
é LOUISE. 
Alors ne restez pas ici; venez, ma tante! 
ROXANE. 






Oui, oui, sortons! J'étouffe de rage! Mon frère, vous êtes un 
tiède, un... (Louise lui ferme la bouche par un baiser.) Tiens, sans toi, je 
crois que je deviendrais fratricide ! (&ues sortent.) 









RABOISSON. 
Devons-nous rester ? 

LE COMTE. 
Vous, certes; mais le chevalier est vif. 

RABOISSON. 





Et jeune! 
LE CHEVALIER, au comte. 


Je me retire, monsieur. (11 sort.) 






SGÈNE III. 








LE COMTE, RABOISSON, LE MOREAU, REBEC. 






REBEC, obséquieux, avec de grands saluts. 
Nous nous sommes permis... 
LE COMTE, 
Soyez les bienvenus, messieurs. Qu'y a-t-il pour votre service? 
REBEC, ému. 
Voilà ce que c’est, citoyen comte. Les brigands sont à nos portes. 
LE COMTE, incrédule. 








À vos portes? 
REBEC. 


On a signalé l'apparition de plusieurs bandes éparses dans les 
bois, et même très près d'ici on a trouvé des traces de bivouac. 
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RABOISSON. 
On est sûr que c’étaient des brigands ? 


REBEC. 
Oui, citoyen baron, des paysans révoltés contre le tirage. 


LE COMTE. 
Ont-ils fait quelque dégât? 
REBEC. 
Aucun encore, mais. 
LE COMTE. 
Vous vous pressez peut-être beaucoup de les traiter de brigands! 


REBEC. 

Ah! dame! si monsieur le comte croit qu'ils n’en veulent pas à 
nos personnes et à nos biens. c’est possible! moi, j'ignore... (Bas 
à Le-Moreau, qui se tient digne et froid, observant avec sévérité le comte et Raboïisson.) 
Il ne faudrait pas le fâcher! (taut.) Moi, j'ai des opinions modérées.… 
J'ai toujours été dévoué à la famille de Sauvières… 


LE COMTE, avec un peu de hauteur. — Il est blessé de l'examen que lui fait subir Le Moreau. 
Ma famille a toujours su reconnaître les preuves de respect et de 
fidélité; mais je vous sais alarmiste, monsieur Rebec, et je voudrais 
être sérieusement renseigné. Pourquoi M. Le Moreau garde-t-il le 
silence ? 
LE MOREAU, prenant un siége et faisant sentir qu'on n° lui a pas encore dit de s'asseoir. 
Monsieur le comte ne m'a pas encore fait l'honneur de m'inter- 


roger. 
LE COMTE, lui faisant signe de s'esseoir. 


Veuillez parler, monsieur. 

LE MOREAU. 

Je ne suis pas aussi persuadé que M. Rebec de l'approche de ces 
bandes; mais la population s’en émeut, et il faut la rassurer. Les 
paysans des districts voisins, gagnés par l'exemple des districts 
plus éloignés, commencent eux-mêmes à commettre des actes de 
brigandage, on n’en peut plus douter. La loi du recrutement est 
dure pour eux, j'en conviens, et ils n’en comprennent pas la néces- 
sité; des suggestions coupables, des intrigues perverses que je n'ai 
pas besoin de vous signaler. 

RABOISSON. 
Quant à cela, je ne vous dirai pas le contraire. Le clergé des 
campagnes. 
LE COMTE. 
Ne parlons pas du clergé, je le respecte. 
LE MOREAU. 
Je le respecte aussi, quand il ne prêche pas la guerre civile. 
' LE COMTE, 
La guerre civile! en sommes-nous là, bon Dieu? 
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LE MOREAU. 
Oui, monsieur, nous en sommes là, et si vous as l'ignorez, vous vous 
faites d’étranges illusions. 
LE COMTE. 
Le peuple n'en veut qu'aux jacobins, messieurs, et Dieu merci, 
il n'y en a pas dans notre district. 
LE MOREAU. 
Da moins il y en a peu; mais en revanche il y a beaucoup 
d'hommes qui pensent comme moi. 


LE COMTE. 
Nous pensons tous de même; nous voulons tous la fin des fureurs 
démagogiques. 


LE MOREAU. 

C'est pour cela, monsieur le comte, que nous devons réprimer 
toutes les démagogies, de quelque titre qu’elles se parent. Venez 
commander nos gardes nationaux, et s’il est vrai que le torrent se 
dirige de notre côté, il passera auprès de notre ville sans oser la 
traverser. 

REBEC. - 

Autrement ils feront ce qu’ils ont fait à Bois-Berthaud, ils dévas- 
teront tout. Ils pilleront les auberges, ils gaspilleront les provisions 
de bouche. 

LE MOREAU. 

Et, chose plus grave, ils insulteront nos femmes et menaceront 
nos enfans! Hâtez-vous, monsieur. Si les nouvelles sont exactes, ils 
ont fait ce matin le ravage au hameau du Jardier, à six lieues d'ici; 
ils peuvent être chez nous ce soir! 

LE COMTE. 
Mais ce ne sont pas gens de nos environs? Qui sont-ils, d’où 


viennent-ils ? 
LE MOREAU, méliant. 


Vous l’ignorez, monsieur le comte ? 
LE COMTE, blessé. 

Apparemment, puisque je le demande. 

LE MOREAU. 
Ils viennent du Bas-Poitou. 

RABOISSON. 
Et ils sont commandés ?.… 

LE MOREAU. 
Par le ci-devant marquis de La Rochebrûlée, un hoinme perdu 


de dettes et de débauches. 
RABOISSON. 


Vous êtes sévère pour lui... 11 vaut peut-être mieux que sa ré- 
putation. 
TOME LxxI, — 1807. 
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LE MOREAU. 

Si vous le connaissez, monsieur, et que nous soyons réduits à 
capituler, vous nous viendrez en aide, et en nous servant d’inter- 
médiaire vous n’oublierez pas la confiance que les autorités de 
Puy-la-Guerche ont cru pouvoir vous témoigner; mais nous com- 
mencerons par nous bien défendre, je vous en avertis, et j'imagine 
que monsieur le commandant de notre garde civique ne nous aban- 
donnera pas dans le danger. 

LE COMTE. 

Le doute m’offense, monsieur. Donnez-moi le temps de donner 
chez moi quelques ordres, et je vous suis. (4 Raboisson.) Venez, baron, 
c'est à vous que je veux confier la garde du château en mon ab- 
sence. (Ils sortent. ) 


SCÈNE I. 


LE MOREAU, REBEC. 


REBEC. 
Eh bien! il a tout de même l’air de vouloir faire son devoir, le 
grand gentilhomme! Avez-vous vu comme il hésitait au commen- 
‘ cement? Sans moi, qui lui ai dit son fait. 


LE MOREAU. 

Il hésitera encore, il faut le surveiller, Honnête homme, timoré 
et humain, mais irrésolu et royaliste. Ces gens-là sont bien embar- 
rassés, croyez-moi, quand ils essaient de faire alliance avec nous. 
Nous nous flattons quelquefois de les avoir assez compromis pour 
qu’ils soient forcés de rompre avec leur parti; mais le jour où ils 
peuvent nous fausser compagnie, ils s’en tirent en disant que nous 
leur avons mis le couteau sur la gorge! 

REBEC. 

Bah! bah! celui-ci, nous le tiendrons, c’est-à-dire... (regardant pat 

une fenêtre.) VOUS le tiendrez! Moi, je. 
LE MOREAU. 


Où allez-vous ? 
REBEC. 


Je vais sur le chemin surveiller l’arrivée de mes denrées, 
LE MOREAU. 
Quelles denrées ? 
REBEC. 

Eh bien! mes approvisionnemens, mes bestiaux, mes lits, mon 
linge, mes deux servantes que je ne suis pas d'avis d'abandonner 
aux hasards d’une jacquerie! 

LE MOREAU. 
Vous prenez vos précautions; mais où menez-vous tout cela? 
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+ . REBEC, 
Tiens! ici, pardieu! 


Ici? 


LE MOREAU. 


REBEC. 

Et où donc mieux? Je ne suis pas le seul qui vienne se mettre à 
l'abri du pillage derrière les mâchicoulis du ci-devant seigneur de 
la province. Mes voisins de la Grand’rue et ceux du Vieux-Marché 
aussi, enfin tous ceux qui ont quelque chose à perdre, nous sommes 
une douzaine, avec nos charrettes, nos bêtes et nos gens, qui avons 
résolu de nous retrancher céans, que la chose plaise ou non à 
M. le comte! Nous avons fait la part du feu, et nous sauvons le 
meilleur dans les caves et greniers de la féodalité. Il faut bien que 
ça nous serve à quelque chose, les châteaux que nous avons laissés 
debout! 

L LE MOREAU. 
Vous êtes fous! Si M. de Sauvières nous trahissait.… 
REBEC. 

Raison de plus, c’est prévu, ça! S'il ne se conduit pas bien à la 
ville, s’il tourne casaque, comme on dit, nous lui fermons au nez 
les portes de son manoir, nous gardons ses dames et ses hôtes 
comme otages. Les murs sont bons, ici, beaucoup meilleurs que 
l'enceinte délabrée de Puy-la-Guerche, et quand il s’agit de soute- 
nir un siége, vive une petite forteresse bien située comme celle-ci! 
Ah! voilà mon convoi! Je cours. 


SCÈNE V. 


Les MÈMES, ROXANE, LOUISE, MARIE. 


ROXANE, sans repondre aux courbettes de Rebec. 

Qu'est-ce qui se passe? La cour du donjon est encombrée, la po- 
pulation de la ville reflue ici, et c’est vous, messieurs, qui nous 
valez cet embarras et ce danger! Croyez-vous que nous n’ayons 
d'autre affaire que de défendre vos ânes crottés, vos charretées de 
fromage et vos vieilles hardes? 

REBECG, à Le Moreau, bas. 

Diable! elle n’est pas polie, la vieille! 

LE MOREAU, à Roxane. 

Madame, je n’ai pas encouragé cette panique ridicule. Je ne 
l’approuve pas. Je vais essayer de la faire cesser. (11 salue et sort avec 
dignité.) 

ROXANE , à Rebec. 

Celui-ci, à la bonne heure! mais vous, monsieur l’aubergiste,.… 
c'est-à-dire toi, l’ancien brocanteur, si heureux autrefois de te 
chauffer au feu de nos cuisines. 
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REBEC. 

Madame, je suis citoyen et adjoint à la municipalité... Parvenu 

par mon mérite, je ne rougis pas de mes antécédens. 
ROXANE. 

En attendant, monsieur l’adjoint, vous allez déguerpir de céans 
et remporter vos guenilles. 

LOUISE, bas à Rebec. 

Laissez dire ma tante. Elle est vive, mais très bonne. D'ailleurs 
mon père, qui n’a jamais refusé l'hospitalité à personne, vient 
d’ordonner que la cour fortifiée et le donjon fussent ouverts à qui- 
conque voudrait s’y réfugier, et tant qu’il y aura de la place. 

REBEC, 

Merci, aimable citoyenne et noble châtelaine, vous avez bien 
mérité de la patrie, et le donjon est bon! Merci pour le donjon! Je 
vais, avec votre permission, y installer mon petit avoir. 

LOUISE, 
Allez, monsieur Rebec, (11 sort.) 
ROXANE. 
Ah! Louise, toi aussi, tu ménages ces animaux-là ? 
LOUISE. 
Il le faut, ma tante ; je ne vois pas sans crainte mon pauvre père 


s’en aller à la ville avec eux. Pour un soupçon, ils peuvent le gar- 
der prisonnier, le dénoncer à leur affreux tribunal révolution- 
naire.… 


ROXANE, 
Il n'aurait que ce qu’il mérite! 
LOUISE et MARIE. 
Ah! que dites-vous là? 
ROXANE. 
C’est vrai, j'ai tort! Je ne sais ce que je dis, j'ai la tête perdue! 
MARIE, 

Il faut pourtant montrer un peu de courage! Vous aviez tant 
promis d’en avoir ! 

ROXANE. 

J'en ai; oui, je me sens un courage de lion, si vraiment le mar- 
quis Saint-Gueltas est à la tête de ces bandes! Un homme du 
monde, galant, à ce qu'on dit! — Mais si ce sont des paysans sans 
chef, des enfans perdus, des désespérés,.… s'ils mettent le feu 
partout,.… s'ils outragent les femmes... Et mon frère qui nous 
quitte ! 

MARIE, 

Pour quelques heures peut-être, s’il apprend à la ville que c’est 

encore une panique. 
ROXANE. 
Qui sait ce que c'est? Ah! je mé sens toute défaite. Je n'ai pas 
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pris ma crème aujourd'hui. — L’ai-je prise? Je ne sais où j'en 
suis ! 






MARIE. 
Vous ne l'avez pas prise, et c’est l'heure. (&le va pour sonner.) Mais 
voici la petite Bretonne qui vous l’apporte. Elle est exacte. 






SCÈNE VI. 






Les MÊMES, LA KORIGANE. 


LA KORIGANE,. 
Est-ce que vous vous impatientez ? (Elle présente un bol de crème à 


Roxane.) 












ROXANE. 
Non, non, petite, c’est fort bien. (gue voit.) Elle est délicieuse, ta 
crème. Ah! ma pauvre enfant, nous voilà bien en peine! Tu n’as 
pas peur, toi? 








LA KORIGANE. 
Moi, peur? et de quoi donc, mam’selle ? 
LOUISE, 






Des brigands ! 





LA KORIGANE. 
Oh! ça me connaît, moi, les brigands! c’est tout du monde 






comme moi! 
ROXANE. 
Comme toi? Ah çà, où donc les as-tu connus ? 
LA KORIGANE. 





Oh! dame! dans tout le bas pays. Vous savez bien que j'ai pas 
mal roulé de ferme en ferme et de château en château avant que 
d'entrer chez vous. Vous m'avez prise parce que votre eousine, chez 
qui j'étais en dernier, vous a envoyé des vaches brettes et moi par- 
dessus le marché, comme le chien qu’on vend avec le troupeau. 
Elle ne tenait pas à moi, — pas plus que moi à elle! — Elle m'a 
dit comme ça : Tu es mauvaise tête, tu ne souffres pas les re- 
proches; mais tu sais soigner les bêtes, et je vais t’envoyer avec 
les tiennes chez des dames très riches et très douces. Moi, j'ai dit : 
(a me va de m’en aller. J'aime à changer d’endroit, je ne restais 
chez vous qu’à cause des vaches, et pour lors. 

ROXANE, ; 

C'est bon, c’est bon, caquet bon bec! tu nous raconteras tes 

histoires un autre jour. Remporte ta tasse. 














LOUISE, 
Permettez, ma tante, elle a peut-être vu chez notre cousine du 
Rozeray… 
ROXANE, 





Eh! au fait! elle recevait tous les chefs, la cousine! Oui, 
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oui. Dis-nous, Korigane,.… est-ce que tu as entendu parler là-bas 
d’un personnage, un certain marquis?.… 
LA KORIGANE. 
Un marquis! c’est Saint-Gueltas que vous voulez dire? 
| ROXANE. 
Justement! M. de La Rochebrûlée. Tu l'as vu? 
LA KORIGANE. 
Si je l'ai vu! vous me demandez si je l'ai vu! 
ROXANE. 
Eh bien! sans doute, est-ce que tu ne te souviens pas? 
LOUISE. 
Tu ne réponds pas, toi qui n’as pas l'habitude de rester court! (4 
Roxane.) Elle a oublié. 






LA KORIGANE, exaltée. 

Oublier Saint-Gueltas, moi! Mam'selle Louise, si vous voyez 
jamais cet homme-là, quand ça ne serait qu’une petite fois et pour 
un moment, vous saurez qu'on ne l'oublie plus, quand même on 
vivrait cent ans après. 

ROXANE. 
Ah! oui-da! tu me donnes envie de le voir. 
LA KORIGANE, à Louise, la regardant fixement. 
Et vous? vous êtes curieuse de le voir aussi? 
LOUISE, embarrassée. 

De le voir... peu m'importe; mais on nous menace de son arrivée 
dans le pays, et je voudrais savoir si nous devons nous en réjouir 
ou... ou nous cacher? 










LA KORIGANE, emphatique, naivement. 
Pour la cause du bon Dieu et des bons prêtres, réjouissez-vous, 
mesdames! Si Saint-Gueltas vient ici avec ses bons gars du Poitou, 
de la Bretagne et de la Loire, car il y en a de tous les pays qui le 
suivent, comptez que la sainte Vierge est à leur tête, et que pas un 
républicain, pas un trahisseur, pas même un tiède, ne restera sur 
terre. Quand Saint-Gueltas passe quelque part, c'est rasé! c’est 
comme le feu du ciel! — Mais pour votre sûreté à vous, mes petites 
femmes, cachez-vous; cachez vos jupons roses et vos cheveux pou - 
drés, et cachez-les bien, car il sait dépister les jeunes comme les 
mûres, les villageoises en sabots comme les bourgeoises en souliers 
et les princesses en mules de satin! Qui, oui, cachez-moi tout ça, 
ou malheur à vous! 
LOUISE, à sa tante. 
Elle parle comme une folle! elle me fait peur! 
ROXANE. 
Et moi, elle m'amuse. (4 1a Korigane.) C’est très drôle, tout ce que 
tu nous chantes là; mais explique-toi mieux. Il ne respecte donc 
rien, ton fameux marquis ? 
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LA KORIGANE. 

Il n'a pas besoin de respecter ni de pourchasser; il regarde! 
Oh! il vous regarde avec des yeux... C'est comme le serpent qui 
charme sa proie. Alors, qu’on veuille ou ne veuille pas, il faut pen- 
ser à lui le restant de ses jours. Voilà ce que je vous dis, est-ce 
clair, mam ’selle Louise? (Louise troublée s'éloigne avec un air de dédain.) 

MARIE, calme, souriant, à la Korigane. 

Parlez pour vous, ma chère enfant! 

LA KORIGANE. 
Pour moi? 
ROXANE. 
Pardine! on voit que tu es amoureuse de lui. 
LA KORIGANE, 

Amoureuse? Je ne sais pas, demoiselle! Je n'ai que seize ans, 
moi, et j'ai déjà couru de pays en pays pour gagner ma pauvre 
vie. J'aurais dû en apprendre long. Eh bien! je n’en sais guère plus 
que ces demoiselles, puisque je ne sais pas si j'ai été amoureuse et 
si je le suis. 

ROXANE. 

A la bonne heure! On t'a prise comme une fille innocente, et 
j'aime à voir que. 

LA KORIGANE, 

Vous ne voyez rien! A l’âge de six ans, j'avais déjà un ami que 
je suivais partout, c'était un champi comme moi. Je l’appelais mon 
petit mari, et lui il m’appelait sa petite sœur. Quand il a eu dix-huit 
ans et moi quatorze, on s’est fâché, parce que je lui disais : 11 faudra 
nous marier ensemble, et que lui, il ne voulait ni amitié ni ma- 
riage. Il était devenu comme fou; son idée, qu'il disait, c'était 
d'être moine. Alors la colère m'est montée aux yeux. Je lui ai jeté 
mes sabots à la tête, et je me suis sauvée du pays, pieds nus, tou- 
jours courant. Je n’avais ni amis, ni parens; personne n’a couru 
après moi, et j'ai été ici et là, n'aimant personne et toujours en co- 
lère, toujours pensant à cet imbécile qui n'avait pas voulu m’ai- 
mer! J'y ai pensé jusqu’au jour où j'ai vu Saint-Gueltas. Alors j'ai 
toujours pensé à Saint-Gueltas, et j'ai oublié l’autre. 

ROXANE. 
Et Saint-Gueltas. a-t-il fait attention à toi? 
LA KORIGANE, 

Je ne sais pas! Un jour votre cousine du Rozeray m'a dit des 

sottises et des injustices; j'ai bien vu qu’elle était jalouse. 
ROXANE. 

Allons donc, impertinente! tu voudrais nous faire croire que la 

comtesse... 
LA KORIGANE. 
Oh! si vous vous fâchez, je ne dirai plus rien. 








24 REVUE DES DEUX MONDES. 





ROXANE. 

Si fait, parle encore, tu nous amuses, tu nous distrais. — Que 

regardes-tu, Marie? est-ce que mon frère. Il a promis de ne pas 
partir sans nous voir ? 


MARIE, à la fenêtre. 

Il est là, mademoiselle. Je ne comprends pas, il donne des 
ordres. La cour du donjon est pleine de gens de la ville. 

LOUISE. 

Et mon père fait fermer les grilles. Veut-il les retenir prison- 
niers? 

ROXANE. 

Il fait bien, s’il fait cela. Ges drôles l’auront menacé! (4 la Kori 
gane.) Va voir ce qui se passe et reviens nous le dire. 

LA KORIGANE, à la fenêtre, sur laquelle elle grimpe. 

Oh! je vais vous le dire tout de suite. Voilà d'un côté les répu- 
blicains de la ville qui se cachent, et... dans l’autre cour, mon 
doux Jésus! c’est les gens du roi qui entrent! Je reconnais bien le 
drapeau! 

ROXANE, effrayée. 

Les brigands! je me meurs! On va se battre, là, sous nos fe- 
nêtres! 

LOUISE. 

Non, non, ils ne se verront même pas! Mon père vient ici avec 
un chef. 

ROXANE, 

Ah! qui est-ce? le marquis?.… 

LA KORIGANE, regardant. 

Ça? c'est Mâcheballe, le général des braconniers du bas pays. Je 
n'en vois pas d'autres ! 

ROXANE. 
Mâcheballe, l'assassiu, comme on l'appelle? Nous sommes perdus! 
LA KORIGANE. 

Dame, s’il sait comment vous le traitez! 11 vous croira tournée 

au bleu, et il n’est pas tendre ! Je ne vous dis que ça! 
LOUISE, 
Taisez-vous, taisez vous, le voici! 


SCÈNE VII. 


Les MêuEs, LE COMTE, MACHEBALLE et UNE DOUZAINE DE PAYSANS ARMÉS, 
dont le nombre augmegte insensiblement et envahit le salon. Ce sont gens de diverses provinces 
et quelques Vendéens nouvellement recrutés par eux. LE CHEVALIER, LE BARON, LA 
TESSONNIÈRE, MÉZIÈRES, STOCK. Plusieurs Vendéens un peu mieux habillés ou 
mieux armés que les autres et simulant une sorte d'état-major entourent Mâcheballe. Ils ont Je, 

bep ou le hoir rabattu sur la figure. , 





LE COMTE, à Mächebolle, qu'il introduit 





Entrez i ici, et parlez, monsieur, puisque vous vous présentez au 
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nom du roi, et que vos pouvoirs sont en règle. J'écoute les paroles 
que vous m’apportez et que vous'voulez me dire en présence de 
mes hôtes et de ma famille. 

MACHEBALLE, 

Eh bien! monsieur le comte, voilà. Je ne suis pas grand paro- 
lier, moi, et la chose que j'ai à vous dire ne prendra pas le temps 
de réciter un chapelet. Je suis devant vous, moi, Pierre-Clément 
Coutureau, dit Mâcheballe, capitaine, commandant ou général, 
comme ça vous fera plaisir, je n’y tiens pas; j'ai ma bande de bons 
enfans, je la mène du mieux que je peux; si elle est contente de 
moi, ça suffit! 

LES INSURGÉS. 

Oui, oui, vive le général! 

MACHEBALLE, 

Vous voyez, ils veulent que je le sois! On verra ça plus tard, 
quand on sera organisé; pour le quart d'heure, faut se réunir et se 
compter. Et depuis trois mois qu’on avance dans le pays, on a em- 
mené, chemin faisant, tous les bons serviteurs de Dieu et de l’é- 
glise. On est donc déjà vingt-cinq mille, chaque corps marchant 
dans son chemin. On n’est chez vous qu’une cinquantaine; mais au- 
tour de vous, dans les bois, il y a autant d'hommes que d’arbres, 
monsieur le comte! et faudrait pas nous mépriser parce qu'on vous 
paraît une poignée. On est venu ici en confiance. 

+ LE COMTE. 
Il est inutile de menacer, monsieur; fussiez-vous seul, vous se- 


riez en sûreté chez moi! 
MACHEBALLE, 


Alors, monsieur le comte, vous allez, je pense, rassembler vos 
métayers, vos domestiques et tout le monde de votre paroisse, et 
vous viendrez avec nous, pas plus tard que tout à l’heure, donner 
l'assaut à la ville de Puy-la-Guerche? 

LE COMTE. 

Non, monsieur, je ne le ferai pas, et je vous prie, je vous somme 
au besoin, de vous retirer du district, où j'ai le devoir de com- 
mander la garde nationale. 

MACHEBALLE, riant, 

Vous me sommez, au nom de quoi? 


4 $ LE COMTE. 
Au nom du roi, monsieur. 


MACHEBALLE, 
Comment donc que vous arrangez ça dans le pays d'ici? , 
LE COMTE. 
Dans le pays, on procède comme ailleurs au nom de la répu- 
blique; mais avec vous j'invoque la seule autorité légitime que je 
reconnaisse. 
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MACHEBALLE. 

Alors comment que -vous arrangez ça dans votre cervelle? (1e 
Vendéens rient.) Comment donc prétendez-vous, au nom du roi, m'em- 
pêcher dè servir le roi? 

LE COMTE. 

Chacun entend le service du roi à sa manière. Vous avez méconnu 
la sainteté de sa cause en commettant des excès, des cruautés sans 
exemple. J'ai fait honneur à ceux qui ont signé votre mandat en 
écoutant vos ouvertures, et maintenant que je les ai entendues, je 
les repousse. La guerre que vous faites est un prétexte au pillage 
et aux vengeances personnelles. (Murmures des insurgés. Le comte élève la 
voix.) Elle me répugne, et je la condamne. Passez votre chemin. Quand 
un chef royaliste digne de ce nom paraîtra devant moi, je verrai à 
m'entendre avec lui, si je le puis sans trahir le mandat qui m'est 
confié. (Murmures des insurgés.) 


MACHEBALLE, irrité. 

Par le saint ciboire! je ne sais pas comment je vous laisse dire 
tant de sacriléges! (11 met la main sur ses pistolets. Un de ses hommes passe 
devant lui, et le repousse en arrière en lui disant tout bas) : Assez! tais-toi. 
Laisse - moi faire! (cet homme ôte son chapeau. La Korigane s'écrie : Saint- 
Gueltas! Louise, qui s'est élancée vers son père menacé, recule avec effroi. Roxane laisse 
aussi échapper une exclamation.) 

SAINT-GUELTAS. 

Saint-Gueltas, marquis de La Rochebrûlée. 11 paraît que mon 
nom effraie les dames; mais vous, monsieur le comte, peut-être me 
ferez-vous l’honneur de m’agréer comme le chef sérieux d’une force 
considérable, à moins que vous ne me jugiez indigne aussi de ser- 
vir le roi? C’est possible, si vous proscrivez la peine de mort! Moi, 
j'avoue que je n’ai pas encore découvert le moyen de faire la guerre 
sans exposer sa vie et sans compromettre celle des autres. 


MACHEBALLE. 

Bien parlé! (11 explique tout bas les paroles de Saint-Gueltas à quelques paysans 
bretons qui approchent.) 

LE COMTE. 

Je sais, monsieur le marquis, le respect qui est dû à votre bra- 
voure, à votre dévouement et à votre habileté; mais vos sarcasmes 
ne m'empêcheront pas de réprouver les atrocités de vos triomphes, 
Vous avez pu être débordé. 


SAINT-GUELTAS, baissant la voix et s'approchent de lui et des femmes. 
Débordé! comment ne pas l'être dans une guerre de partisans 
comme celle que nous faisons ? Nous manquons de chefs, monsieur 
le comte, et je ne puis être partout; mais nous commençons à nous 
organiser. Suivez le bon exemple, donnez-le à ceux qui hésitent 
encore, et nos paysans deviendront des soldats soumis à une disci- 
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pline; c’est le devoir de tout bon royaliste et de tout brave gentil- 
homme. 
LE COMTE. 

Devant de si sages paroles, je ne puis que regretter vivement les 

engagemens que j'ai pris. 

MACHEBALLE, bas à Saint-Gueltas. 
Il vous refuse aussi? 
SAINT-GUELTAS, bas à Mâcheballe. 

Prenez patience. Je vous réponds de l'emmener! (Haut, au comte.) 
Puis-je au moins adresser mes offres aux personnes libres qui vous 
entourent? (allant à Raboisson.) Voici un ancien ami qui ne me reniera 
peut-être pas? 

RABOISSON, lui serrant la main. 
Non certes; mais tu sers les prêtres, marquis, et moi. 
SAINT-GUELTAS. 

Je sais, je sais! (11 fait un signe à Mâcheballe, qui se retire au fond du salon 
et jusque dans la pièce du fond avec les Vendéens.) Mon cher baron, tu peux être 
tranquille. Je ne suis pas plus bigot que toi. Je n’ai pas changé! 
Nous nous servons du mysticisme des paysans; mais que les gens 
sages nous secondent, et nous remettrons à leur place messieurs 
les ambitieux et les démagogues de la soutane. 

RABOISSON, bas. 

Bien. Alors je grille de te suivre, car je m’ennuie ici considéra- 
blement; mais comment faire? 

LE CHEVALIER, bas à Saint-Gueltas. 

Moi aussi, monsieur le marquis, je brûle de vous suivre; mais 
nous sommes ici en quelque sorte prisonniers sur parole. 

SAINT-GUELTAS. 

C’est bien simple. Allez ce soir à Puy-la-Guerche, et laissez-vous 

faire prisonniers par moi. 


ee 


LE CHEVALIER. 
Il vaudrait mieux vaincre les scrupules de M. de Sauvières et 
nous emmener tous ensemble. 
RABOISSON, 
Oh! vous ne les vaincrez pas, ses scrupules! 
LE CHEVALIER. 


À moins que sa fille ne nous aide! Elle pense bien, et elle a de 
l'ascendant sur lui. 





SAINT-GUELTAS. 
Sa fille? (Regardant Marie, qui est plus près de lui que Louise.) Est-ce 
cette aimable et douce figure qui ressemble à un sourire de soleil 
dans la tempête ? 
RABOISSON. 
Non. Celle-ci est M'° Hoche, une orpheline sans nom et sans 
avoir, recueillie par la famille. Elle pense mal, mais elle agit bien. 
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SAINT-GUELTAS. 
Qui est celui-ci ? (11 montre Stock, qui s'est approché de lui avec hésitation.) 
RABOISSON. 

Un sous-oflicier des gardes suisses échappé au massacre... 
M. Stock ! 

SAINT-GUELTAS, à Stock. 

Ah! Et comment avez-vous fait, monsieur Stock, pour survivre 
à la journée du 10 août? 

STOCK, accent étranger prononcé, 
J'étais en garnison avec mon bataillon sur la Loire. 
SAINT-GUELTAS. 

Je veux le croire; mais que faites-vous ici quand votre place est 
marquée depuis longtemps dans les rangs de ceux qui vengent la 
mort de vos frères ? 

STOCK, avec dignité. 

Je vous attendais, monsieur ! 

SAINT-GUELTAS, lui tendant la main. 

Voilà une belle et bonne réponse, monsieur Stock. Je vous en- 
rôle, vous commanderez un détachement. (a Raboisson, montrant La Tes- 
sonnière.) Et celui-ci? 

RABOISSON, bas. 
Le plus grand poltron de la terre. Je te défie de le faire marcher. 
SAINT-GUELTAS. 
Nous allons bien voir. (A La Tessonnière.) Monsieur est certainement 
des nôtres? 

LA TESSONNIÈRE. 

Oh! moi, je suis trop vieux pour guerroyer. 
SAINT-GUELTAS. 

Pas plus âgé que M. Stock? 
LA TESSONNIÈRE. 

Ma religion me défend de verser le sang. 
SAINT-GUELTAS. 

Eh bien! monsieur, vous êtes un serviteur inutile ici. Je vais 
vous employer, moi! 

LA TESSONNIÈRE. 

À quoi donc, s’il vous plait ? 

SAINT-GUELTAS. 

J'ai promis, en échange de plusieurs de mes braves tombés dans 
les mains des bleus, de rendre un nombre égal de transfuges de la 
république. Le nombre n’y est pas, vous le compléterez. 

LA TESSONNIÈRE. 
Yous voulez me faire passer. C'est m'envoyer à la guillotine! 


SAINT-GUELTAS. 
C’est vous envoyer au ciel. Choisissez, ou de verser le sang des 
scélérats, ou de donner le vôtre à la bonne cause. 
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LA TESSIONNIÈRE, éperdu. 
Je me battrai, monsieur, j'aime mieux me battre! (Raboison rit.) 
LE COMTE. 

Je ne sais si la chose est plaisante, mais je la trouve arbitraire et 
cruelle. Quels que soient les pouvoirs de M. le marquis, je proteste 
contre toute contrainte exercée dans ma maison. 

LOUISE, animée, 

Je m'y oppose aussi! Monsieur est notre parent, le plus ancien 
de nos amis. Il est âgé, infirme. Brave ou non, je le respecte et je 
l'aime. Personne ne lui fera violence ou injure tant qu’il me restera 


un souffle de vie! 
ROXANE, bas à Louise. 


Le fait est qu'il agit ici un peu cavalièrement, le héros. 


SAINT-GUELTAS, allant à Louise, la regarde avec insolence et menace; tout à coup 
il se radoucit, et avec une émotion toute lle il lui prend et lui baise la main. 


La beauté d'un ange et la fierté d’une reine! Je vous rends les 
armes, mademoiselle de Sauvières! Attachez votre mouchoir à mon 
bras en guise d’écharpe, je me regarderai comme votre chevalier, 
et je sortirai d'ici sans emmener ceux que vous voulez garder. 

LOUISE. 

Vous me faites des conditions, monsieur! J'ai oui dire que les 

chevaliers n’en faisaient point aux dames. 
SAINT-GUELTAS. 

Eh bien! exaucez une prière, ne refusez pas de me donner un 
brassard; c'est un encouragement dù à un homme qui sera peut- 
être mort dans deux heures, car je me bats, moi, de ma personne 
et corps à corps, tous les jours et deux fois plutôt qu’une. Voyons, 
un bon regard, une douce parole, un gage fraternel que j’emporte- 
rais au combat et qui serait sans doute bientôt rougi de mon sang. 
Que craignez-vous donc en me l’accordant? Ce n’est ni votre cœur 
ni votre main que je vous demande. Est-ce qu’un homme dans ma 
position peut songer à enchaïner le sort d'une femme? Hélas! nous 
ne nous marions plus, nous autres! nous n’avons plus ni intérêts 
domestiques, ni joies de famille; nous sommes des martyrs. Une 
femme de cœur comme vous doit nous comprendre, nous estimer 
et nous plaindre, et quand nous ne lui demandons qu’une larme 
ou un sourire, a-t-elle le droit de détourner les yeux avec terreur. 
ou dédain? 





LOUISE, émue. 

Eh bien, monsieur, voici mon gage! (Saint-Gueltas s'agenouille pendant 
qu'elle le_ lui attache au bras.) Voyez-y la preuve de mon enthousiasme 
pour la foi de-mes pères, dont vous êtes le champion. Il faut que 
cet enthousiasme soit immense pour me faire oublier que vos vic- 
toires ont été souillées par des crimes! 
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SAINT-GUELTAS, bas en se relevant. 
Aimez-moi, adorable enfant, et je deviendrai miséricordieux! (u 
s'éloigne. ) 
LA KORIGANE, bas à Louise stupéfaite et comme éperdue. 
Ab! il vous a regardée! il vous a parlé bas! Et voilà que vous 
l’aimez! 
LOUISE, 
Taisez-vous, laissez-moi ! 


LA KORIGANE, jalouse. 
Je vous dis que vous l’aimez, demoiselle. Ce sera tant pis pour 
vous, ça! (Louise se réfugie auprès de sa tante. ) 
RABOISSON, à Saint-Gusltas. 
La belle Louise n’a pas demandé grâce pour nous; j'espère que 
tu ne renonces pas à nous tirer d'ici ? 


SAINT-GUELTAS, bas. 

La belle Louise vient de condamner son père à nous suivre sur 
l'heure. 

RABOISSON. 

Comment ça? 

SAINT-GUELTAS. 

Parce que, pour emmener l’une, il me faut emmener l’autre. 
Comprends-tu ? 

RABOISSON. 
J'ai peur de comprendre! Es-tu déjà épris de M''« de Sauvières? 
SAINT-GUELTAS. 
Comme un fou! 
RABOISSON. 
Allons donc! 
SAINT-GUELTAS. 

Quoi d'étonnant? L'amour naît d’un regard, et un regard c’est la 
durée d’un éclair. 

RABOISSON. 

Diable ! tu as dit que tu ne te mariais pas, et pour cause! Mais 
cette fille est pure, son père est mon ami, et elle est fiancée à un 
jeune cousin. 

SAINT-GUELTAS. 
Un cousin, c’est de rigueur. On le fera oublier! 
RABOISSON. 
Il défendra ses droits. 


SAINT-GUELTAS. 

Les armes à la main ! Eh bien! on le tuera. Allons au plus pressé! 
(11 va au comte.) Monsieur de Sauvières, votre adorable fille m'a donné 
une bonne leçon. Je suis devenu un sauvage dans cette guerre sau- 
vage; il faut pardonner à la rudesse de mes manières. Ces mes- 
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sieurs (montrant Stock, le chevalier et Raboisson) m'ont déjà fait grâce; ils 
viennent avec moi de leur plein gré. 


LE COMTE. 
Alors c’est de leur plein gré qu'ils me rangent sur la liste des 
traîtres et m’envoient à la mort? 


RABOISSON. 
Nous prendrons de telles précautions que vous ne serez pas com- 
promis. 
LE CHEVALIER. 
Moi, je rougis de ce que vient de dire M. de Sauvières ! 
LE COMTE. 
Monsieur. 
LE CHEVALIER. 

Oui, monsieur, je ne comprends pas que vous persistiez dans 

votre fidélité à l’infâme république! 
LE COMTE. 

L'infâme république. elle a guillotiné vos frères, je le sais; 
mais des hommes plus humains vous ont permis de trouver chez 
moi un refuge; c'est donc à des républicains que vous devez la vie. 
Il ne fallait pas accepter cela, car à présent vous ne pouvez pas 
l'oublier. 

SAINT-GUELTAS, bas à Raboisson pendant que le comte et le chevalier discutent vivement. 

Trop de principes! cet homme-là n’est bon à rien. 

RABOISSON. 
Laissons-le, emmène-nous de force. 
SAINT-GUELTAS, 
Je ne veux ni ne peux le laisser! mes gens s’impatientent.…” 
MACHEBALLE, qui s’est approché, à Saint-Gueltas. 
Eh bien! mille tonnerres du diable! ça va-t-il bientôt finir, 
tout ca? 
SAINT-GUELTAS. 
Il faut employer les grands moyens. Nos camarades arrivent-ils ? 
MACHEBALLE. 
Ils sont là, dans la cour. 
SAINT-GUELTAS. 

Qu'ils montent l'escalier, et n'oublie pas l’homme habillé de 
toile. 

MACHEBALLE,. 


N'ayez peur! (11 sort.) 
ROXANE, approchant de Saint-Gueltas. 
Mon frère est un trembleur, ma nièce une enfant qui s’est fait 
prier pour un simple mouchoir ! Moi, je vous broderai une écharpe 
de satin blanc avec des fleurs de lis en or! 





| 
| 
| 
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SAINT-GUELTAS. 
De l'or sur nos vêtemens! Il en faudrait bien plutôt dans nos 


caisses, madame ! 
ROXANE. 


Je suis demoiselle, monsieur ! 

SAINT-GUELTAS. 
Alors pardon ! Vous ne pouvez rien pour nous! 

ROXANE. 
Si fait! je suis majeure! 
SAINT-GUELTAS, ironique, 

Vraiment? Je ne l'aurais pas cru! 

ROXANE, à part. 
Allons! il est charmant! (Haut) J'ai dans une petite bourse deux 

mille écus en or au service du roi. 

SAINT-GUELTAS. 

Ce serait de quoi donner des sabots à nos gens qui vont pieds 


aus dans les épines. 
ROXANE. 


Pauvres gens! je cours vous chercher mon offrande. (&iie sort en 
faisant signe à Marie, qui la suit.) 
SAINT-GUELTAS, à Raboisson, qui a entendu leur colloque. 


Elle a des économies? 
RABOISSON. 
Et le cœur sensible!  * 
SAINT-GUELTAS, 


Bien, ma bonne femme! tu viendras avec nous alors! 
MÉZIÈRES, bas au comte. 
Ils arrivent par centaines, monsieur! Il en vient de tous les côtés 
sans qu’on les ait vus approcher; c'est comme s'ils sortaient de des- 


sous terre. 
LE COMTE. 


Pourvu qu'ils ne pénètrent pas dans la cour du donjon! 
MÉZIÈRES. 

Il n’y a pas de risque. J'ai mis ces pauvres bourgeois sous clé, et 
ils se tiennent cois! Ils ont grand'peur. 

LE COMTE, regardant vers la salle du fond et voyant entrer de nouveaux groupes. 

Les insurgés entrent jusqu'ici ? 

MÉZIÈRES. 

Ils n’ont pas l’air de menacer, mais ils ne demandent pas la per- 
mission. Et puis il y a les gens de la paroisse qui se rassemblent 
autour des murailles et qui ont l’air de vouloir s’insurger aussi. 

LE COMTE, allant à Saint-Gueltas et lui montrant la salle du fond, d'un ton de reproche. 

Ceci a l'air d’une invasion, monsieur le marquis; je n'ai pas cou- 
tume de recevoir si nombreuse compagnie dans les appartemens 
réservés aux dames. 
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SAINT-GUELTAS, qui a été vers l'autre salle. 

Ce sont des amis, de chauds amis, monsieur le comte. Ils vien- 
nent d'emporter le bourg du Jardier, et ils rejoignent ici leurs 
chefs afin de prendre les ordres pour ce soir. 

LE COMTE. 
Et les ordres, c'est d'attaquer ce soir Puy-la-Guerche ?.… 
SAINT-GUELTAS. 

Que vous comptez défendre ? Libre à vous, monsieur le comte! Si 
vous voulez rejoindre votre poste, un mot de moi va vous ouvrir 
loyalement les rangs de ceux que vous acceptez pour ennemis; mais, 
avant de prendre une détermination aussi grave, réfléchissez encore 
un instant, je vous en supplie! 

LE COMTE, haut. 

Et vous attendiez l’arrivée de ces nombreux témoins pour donner 

plus d'importance à ma réponse? 
SAINT-GUELTAS. 

Je ne le gie pas, monsieur le comte, le temps des ambiguïtés de 
langage et de conduite est passé. Il y a un an et plus que nous 
préparons tout pour une guerre en règle, à laquelle la guerre de 
partisans a servi jusqu'ici de préambule, Elle éclate maintenant sur 
tous les points de la Vendée. Jusqu'ici l'argent nous a suffi pour 
nous organiser. Ceux qui combattent comme moi y ont jeté leur 
fortune entière avec leur vie. Ceux des gentilshommes qui n’ont 
pas voulu payer de leurs personnes nous ont donné une année de 
leur revenu. + 

LE COMTE, élevant la voix. 
Moi, monsieur, j'en ai donné deux, et je l’ai fait volontairement. 
SAINT-GUELTAS. 

Personne ne l’ignore, et c'est cette noble libéralité qui rend votre 
position fausse et impossible à soutenir. Vous ne pouvez payer les 
frais de la guerre contre vous-même. D'ailleurs ces généreux sacri- 
fices, ces utiles secours, ne suffisent plus. Il faut des bras à la sainte 
cause, des bras nouveaux et des cœurs éprouvés. Il faut des soldats, il 
faut des officiers surtout. Vous avez servi, vous avez des talens mi- 
litaires; vous êtes encore jeune et robuste, vous disposéz d'anciens 
vassaux, aujourd’hui vos métayers et vos serviteurs dévoués, les- 
ge nous le savons, ne demandent qu’à marcher sous vos ordres. 

utez ! écoutez-les qui vous réclament. (On entend au dehors des’ cla- 
meuts et des cris de vive le roi.) Le moment.est donc venu, Nous voici sur 
vos terres avec une apparence d’invasion qui vous délie de vos 
promesses à la bourgeoisie. Nous ouvrons nos rangs avec respect 
our vous faire place. Entrez-y, c’est aujourd'hui qu'il le faut ou 
amais ! 

TOME Lxx1. — 1867. 3 
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LE COMTE, entrainé, faisant un pas. 

Eb bien... (11 s'arrête en trouvant Mâcheballe devant lui.) 

MACHEBALLE. faisant assant de popularité avec Saint-Gueltas et voulant se targuet d'avoir 

décidé le comte. 

Oui, sacrebleu, c’est aujourd’hui! ça n’est pas demain! Il y a assez 
longtemps que les nobles font trimer nos sabots pour ménager leurs 
escarpins! et le sang que nous avons perdu l'an passé, ils l'ont re- 
gardé benoîtement couler sans se déranger de leurs chasses, galan- 
teries et ripailles! On a assez de ça! Croyez-vous qu’on va se battre 
toute la vie comme des chiens pour rétablir vos priviléges? Non, 
par la peau du diable! on n’a plus qu’un intérêt, qui est aussi bien 
Je vôtre que celui du paysan! C’est que la monarchie soit rétablie 
avec l'abolition des dimes, de la milice, des tailles, et qu’on nous 
rende nos couvens, nos bons prêtres et nos fêtes. On s'était tous 
réconciliés en 89. Faut y revenir! Faut que le seigneur fasse ce qui 
est le bien du paysan, et puisque le paysan veut venger son roi et 
son Dieu, faut que le noble se batte comme nous autres, que ceux 
qui sont en retard se dépêchent et fassent sonner le toc@n de leurs 
paroisses, ou bien on le sonnera nous-mêmes, et on mettra le feu 
aux maisons des feugnans; ça y est-il, vous antres? (Cris et clameurs des 
insurgés qui envahissent le salon. Saint-Gueltas va vers eux avec une autorité irrésis- 
tible et les fait reculer.) 

LE COMTE, avec énergie. 

Devant les menaces, vous comprenez, monsieur le marquis, que 
je dis non, non, trois fois non! Je mets les femmes de ma maison 
sous la sauvegarde de votre honneur, et je vais à Puy-la-Guerche! 
(Aux insurgés.) Arrêtez-moi, si vous l’osez! 

SAINT-GUELTAS. l'arrêtant. 

Personne ne l’osera; maïs un moment encore. Quelqu'un veut 
vous parler. (aux insurgés.) Silence! (Bas à Mächevañe.) L'homme en 
toile! 

MACHEBALLE. 

Le voilà! (1 fait sortir du groupe derrière lui un jeune paysan breton habillé 

de toile bise de la tête aux pieds, les cheveux longs, l'air doux, étonné.) 
LA KORIGANE, s'écriant, 

Tiens! Cadio! (cadio jette un regard indifférent sur elle et présente au comte 
une quenouille ornée de rubans roses. ) 

LE COMTE, surpris. 

Que me voulez-vous? 

CADIO, simplement. 

Moi, monsieur? Rien! on m'a dit de vous donner cette chose-là, 
je vous la donne! 

RABOISSON, voulant prendre la quenonille, 

Tu t'es trompé, mon ami, c'est pour ces dames! 
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CADIO, défendant la quenouille, 

Non pas, non pas! On m’a dit : « Donne la quenouille à ce mon- 
sieur-là; » je fais ce qu’on m’a commandé. 

LE COMTE, prenant la quenouille. 

Qui vous a commandé cela? 

CADIO, montrant Sapience, qui s’est mis à la tête du groupe. Il est habillé en paysan. 

Dame, c’est lui! je ne le connais pas plus que les autres. 

LE COMTE, à Sapience. 
Approche donc, misérable, que je te brise ton présent sur la 
figure! 
SAINT-GUELTAS, le retenant et riant sous cape, 
Arrêtez, monsieur, c'est notre... 
SAPIENCE, l'air inspiré et emphatique. 
Inutile de le dire, M. le comte voit bien que je tends la joue! 
LE COMTE, le regardant avec surprise. 

Un paysan. le fouet en bandoulière, le sac à farine sur l’é- 
paule.. J'y suis! c'est le signe de ralliement adopté par des 
hommes dont le ministère de paix et de charité s'accorde mal avec 
de pareilles provocations! Je respecte votre caractère, monsieur, 
et c’est à ceux qui emploient un personnage inviolable pour m'a- 
dresser le plus sanglant outrage que je renvoie le reproche de là- 


cheté! Est-ce vous, monsieur la marquis de La Rochebrülée? 
SAINT-GUELTAS. 

Non, monsieur, je vous aurais présenté le défi moi-même. C'est 
le conseil de l’armée catholique qui, malgré moi, a chargé M. le. 
M. Sapience, nous l’appelons ainsi, de vous offrir en cas de refus. 

LE COMTE, montrant Cadio. 

Et celui-ci... est-ce aussi un ministre?.… 


SAPIENCE. 

Non; c’est un pauvre idiot que nous avons ramassé sur les che- 
mins et qui ne sait ce qu’il fait. Ne lui en veuillez pas. Aucun de 
nous ne se fût senti le courage d’infliger en personne un châtiment 
aussi cruel à un homme jusqu'ici respectable et pur; mais les 
ordres étaient formels, et je devais obéir à mon évêque. 

LE COMTE. 
Quel évèque? Son nom! 
SAPIENCE. 

Monseigneur l’évêque d’Agra! 

RABOISSON, bas à Saint-Gueltas. 

Qu'est-ce que c’est que ça? un évêque de ta façon? 

SAINT-GUELTAS, bes. 

Ça fait très bien. Silence! (au comte qui tient toujours la quenouille.} Eh 
bien! vous la gardez, monsieur le comte? C’est trop d’héroïsme et 
de fierté! 
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LOUISE, tremblant de colère. 

Oh! oui, mon père! c’est trop! 

LE COMTE, vaincu par l'élan de sa fille. 

Je devrais pousser jusque-là le respect de ma parole ; mais ce 
serait rompre avec ma religion, et Dieu me délie! (n place la quenouilie 
dans une panoplie au-dessus de la cheminée et s'adresse à Louise.) Nous laisserons 
cela ici, ma fille, et si Henri revient, il verra l’humiliation que j'ai 
subie avant de me décide à rompre vos fiançailles. 11 sert la répu- 
blique, lui, et il la sert de bonne foi. Il apprendra qu'il n’y a plus 
d'accord possible entre les partis; on l’a dit ici tout à l'heure, il 
n'y a plus d'avenir, plus de repos, plus de liens de cœur, plus de 
famille! Ah! Louise! que vas-tu devenir, mon enfant! 


LOUISE. 
Vous partez, mon père? (Montrant les insurgés.) AVEC EUX ? 


LE COMTE, à Saint-uurltas. 
Oui, me voilà. Laissez-moi m'occuper d’un refuge pour ma fa- 
mille. 
LOUISE. 
Je vous suivrai, ma place est auprès de vous! 
SAINT-GUELTAS, avec un cri de joie. 
Vive mademoiselle de Sauvières! (rous crient en agitant leurs chapeaux. 
Cadio reste isolé et regarde Louise sans crier.) 
MACHEBALLE, le secouant. 
Crie donc aussi, sauvage! 
SAPIENCE, à Mächeballe. 
Laissez-le donc, c’est un fou! (115 vont au fond et parlent avec les autres.) 
LA KORIGANE, à Cadio, qui regerde toujours Louise, 
Eh bien, Cadio? Cadio! est-ce que tu ne me reconnais pas? 
CADIO. 
Toi? si bien! 
LA KORIGANE, 
Et voilà tout ce que tu me dis? Tu ne t'es donc pas fait prêtre? 
CADIO, sortant comme d'un rêve. 
Ab! oui, bonjour ! (n1 s'en va.) 
LA KORIGANE, 
Il a l'esprit tout à fait dérangé! Pauvre Cadio! 
SAINT-GUELTAS, au fond, aux insurgés. 

Allons, mes gars, gagnez les bois, je vous suis. (Montrant le comte 
et ses amis.) Nous vous suivons tous! Je vous l’avais bien dit que per- 
sonne ne resterait céans! Non, personne en Vendée ne se croisera 
plus les bras quand Dieu et le roi commandent., 

TOUS, criant. 

Vive le roi et Saint-Gueltas! 
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SAINT-GUELTAS. 
Non, non, vive le roi et Sauvières ! 
TOUS sortent en criant. 
Vive Sauvières et Saint-Gueltas! (Le chevalier électrisé sort avec eux. 
Stock fait de même.) 
SAINT-GUELTAS, à MAcheballe resté le dernier. 
Monte la tête aux gens de la paroisse! 11 ne faut pas que Sau- 
vières se ravise! 
MACHEBALLE. 
N'ayez peur! on leur chauflera le sang ! (11 sort.) 


SCÈNE VIII. 


SAINT-GUELTAS, LE COMTE, LOUISE, LA TESSONNIÈRE, RABOISSON. 
(On entend encore au dehors les cris de vive Sauvières et Saint-Gueltas. } 
SAINT-GUELTAS, à Louise. 

Vous l’entendez, nos deux noms ne font plus qu’un seul cri de 
guerre. (Au comte.) Vous feriez bien, monsieur le comte, de vous 
montrer à notre campement. Vos cheveux blancs et la présence de 
Mie de Sauvières enflammeraient l’ardeur de nos gens. C’est de 
l'enthousiasme, c’est du prestige qu'il faut à ces âmes simples! 

LE COMTE. ' 

Monsieur le marquis, vous n’obtiendrez pas que je me porte avec 
vous à l'attaque de Puy-la-Guerche. C’est assez d'abandonner cette 
malheureuse ville, je ne vous la livrerai pas. Vous avez ma parole. 
Dites-moi en quel lieu et quel jour j'aurai à vous rejoindre après 
que vous aurez fait ce coup de main. 

SAINT-GUELTAS. 

Ce ne sera pas long, nous ne gardons pas les pays conquis; nous 
portons la terreur et le châtiment de ville en ville. Ce soir, nous 
surprenons Puy-la-Guerche, demain nous serons à Buzanays. 

LE COMTE. 

J'y serai aussi. 

SAINT-GUELTAS. 

Il faudrait vous mettre en route sur-le-champ,.…. autrement les 
républicains viendront s'opposer à votre départ. 

LE COMTE, tristement. 
C'est-à-dire à ma fuite! Je fuirai, monsieur, et sans tarder! 
SAINT-GUELTAS, bas à Louise. < 

Vous ne craignez pas que votre père ne revienne sur sa décision ? 

Elle lui coûte beaucoup! 
LOUISE. 
Vous avez sa parole... et la mienne! À demain, monsieur! 
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SAINT-GUELTAS, tendrement. 
A demain! (4 part.) ou à tout à l'heure! 


LE COMTE, le saluant. 
Au revoir, monsieur le marquis. 


SAINT-GUELTAS, 

Au revoir, monsieur le comte, (11 le salue profondément, regarde Leuise 

avec passion, baise le brassard et se retire en faisant signe à Raboisson, qui le suit.) 
LE COMTE, à Mézières. 

Fais tout préparer pour le départ, Il faut que nous soyons hors 
d'ici dans une heure. (Mézières sort.) 

LA TESSONNIÈRE. 

Dans une heure! vous n'aurez pas le temps d’emporter vos meu- 
bles. Songez donc que les républicains viendront piller ici dès qu'ils 
sauront la folie que nous faisons ! 

LE COMTE. 

Ils feront peut-être pis! — Ah! ma fille! dis adieu à ton ber- 
ceau! 

LOUISE. 

Je suis résignée à tout, mon père! J'ai tout prévu! et pardonnez- 
moi la fièvre de joie que je ressens! Enfin vous voilà rendu à vous- 


même! (sil l'embrasse.) Nous ne ferons plus qu'une âme et un 
cœur. 


LE COMTE. 
Et Heuri!.. tu ne songes pas à lui? 


LOUISE, 

Votre exemple le décidera. En apprenant vos dangers, il accourra 
pour vous couvrir de son corps. S'il ne le faisait pas, je le mépri- 
serais! Ah! c'est Dieu qui le veut, allez! Partons, partons! je vais 
donner des ordres. 

LA TESSONNIÈRE. 

Songez à une voiture... On me permettra bien de marcher avec 

les femmes... pour les défendre? 


LOUISE, 
Je monterai à cheval, mon ami; vous, vous irez en voiture avec 
ma tante. 
ROXANE, entrant. 
Où donc? 
LOUISE, à 
À la guerre! Réjouissez-vous, nous servons le roi! nous nous 
sommes déclarés, nous partons ! 
, ROXANE. 
Ah! vive Dieu! embrassez-moi, mon frère ! Qui, oui! la guerre, le 
mouvement, la poudre, le danger, le triomphe! Vous serez généra- 
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lissime en Vendée, et maréchal de France quand le roi sera pro- 
clamé, 
LE COMTE. 

Tâchez de garder vos illusions, ma sœur, et de ne pas perdre la 
tête au premier revers! 

ROXANE. 

Bah! le courage n’est pas nécessaire quand tant de braves gens 
en ont à notre place! La France entière va se lever. Toute l'Europe 
est avec nous. Dans un mois, dans six semaines peut-être, le jeune 
roi sera aux Tuileries, — et nous aussi. — Quand partons-nous? 


LE COMTE. 

Sachons d'abord où vous irez, En Bretagne, on est redevenu tran- 
quille. 

LA TESSONNIÈRE. 

Ah! on est tranquille par là? 

ROXANE. 

Mais je ne veux pas être tranquille, moi! Je veux me battre, je 
serai Jeanne d’Arc, et Saint-Gueltas sera mon Dunois, mon aide- 
de-camp. 

LE COMTE. 

Prenez garde que Saint-Gueltas ne devienne trop votre général, 

ma sœur, et songez à gagner Guérande, où nous avons des parens. 


ROXANE, Mézières rentre. 

Guérande? soit! C’est une bonne ville, une place de guerre im- 
prenable, où tout le monde pense bien. On se voit beaucoup; Louise, 
il faudra emporter de la toilette, 

LE COMTE. 
N'emportez rien. Vos femmes vous rejoindront avec vos effets. 
Vous partez sans bruit dans cinq minutes. 

ROXANE. 

Dans cinq minutes! faite comme me voilà! 
LE COMTE. 

Croyez-vous aller à une partie de plaisir ? 
ROXANE. 

Mais. 
LE COMTE. 


Il le faut, et je le veux! 
ROXANE. 


Allons! pour le roi je suis prête à tous les sacrifices. Je sortirai 
en robe d’indienne! 


LE COMTE, bas. 
Prenez de l'argent. (A la Tessonnière, qui reste comme héhété) : Allons, 
préparez-vous, mon ami! (Roxane sort.) 
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LA TESSONNIÈRE. 
Oui, oui, certainement! mais... où coucherons-nous ce soir? 


LE COMTE. 
Où vous pourrez. Vous gagnerez vite le pays insurgé. Mézières 
saura vous diriger. 
LA TESSONNIÈRE. 
. Mais souper! où soupera-t-on? 
LE COMTE. 
Nulle part; vous achèterez du pain en courant. 
LA TESSONNIÈRE. 
Oh! mon Dieu, c’est le martyre, je le vois bien! 
LOUISE. 
Allons, allons, du courage, mon ami! 


LA TESSONNIÈRE, sortant. 
C’est le martyre; je vous dis que c’est le martyre! (n sort.) 


LE COMTE. 

Toi, Louise. 

LOUISE. 

Moi, je ne vous quitte pas. 

LE COMTE. 

Tu le veux! Aurais-je du courage en te voyant partager mes 
souffrances ? 

LOUISE. 
Je ne souffrirai de rien, pourvu que je ne vous quitte pas. 
LE COMTE. 

Ah! si Henri était là!.. Mais je ne puis te confier à ma sœur et à 
La Tessonnière; ce sont deux enfans!... (A Mézières, qui entre.) Tout est 
prêt? 

MÉZIÈRES. 

Oui, monsieur le comte, mais je crains qu'aucun de nous ne soit 
libre d’aller où vous le souhaitez. 

LE COMTE. 

Comment cela ? 

MÉZIÈRES. 

Vos paysans sont comme des septembriseurs! Ils veulent mar- 
cher à Puy-la-Guerche; ils disent que vous n'irez pas ailleurs au- 
jourd'hui. 

LE COMTE. 
En vérité? Ils sont fous!... Mais qui vient là? (1 fait signe à Louise, 


qui rentre dans son appartement.) 
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SCÈNE IX. 


LES MÊMES, LE MOREAU, entrant; MÉZIÈRES, sortant. 


LE MOREAU. 

C'est moi, monsieur! D'où vient que depuis une heure nous 

sommes retenus prisonniers dans la cour de votre donjon? 
LE COMTE, 

C'était pour votre sûreté, messieurs. Ignorez-vous ce qui se 
passe ? 

LE MOREAU. 

j'ignore ce qui s’est passé entre les brigands et vous; mais je 
sais que quand ils sont entrés ils n'étaient qu’une vingtaine, et 
qu'avec vos gens vous pouviez les écraser. Vous les avez laissés se 
réunir chez vous, et ils en sont sortis en criant vive Sauvières et 
Saint-Gueltas. f 

LE COMTE, blessé. 

Que ne leur imposiez-vous silence, vous? 

LE MOREAU. 

Entouré de gens à demi morts de peur, certain d’être trahi par 
vous, que pouvais-je faire? 

LE COMTE. 

Trahi? vous ai-je livré? 

LE MOREAU, 

Alors expliquez-vous, monsieur; je ne me contenterai pas de 
réponses évasives. 

LE COMTE. 
Vous le prenez bien haut, monsieur ! Vous oubliez. 
LE MOREAU. 

Je n'oublie pas que je suis chez vous, et que vous pouvez me 
faire jeter par les fenêtres comme faisaient vos bons aïeux quand 
les petites gens de ma sorte se permettaient de raisonner. Ce n’est 
pas Rebec et ses pareils qui me défendraient, ils sont cachés sous 
les bottes de paiile de vos greniers; mais, quoi qu'il arrive, je ferai 
mon devoir; il me faut la vérité, et je vous somme de me la dire. 

LE COMTE, irrité. 

Vous me sommez... (Devant la courageuse attitude de Le Moreau, il se trouble 

et se tord les mains eu silence.) 
LE MOREAU,. 

Eh bien! monsieur ? 

LE COMTE. , 

Eh bien !.…. il est vrai, je me sépare de vous. 

LE MOREAU. 


Au moment du danger ? 
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LE COMTE. 
Le danger est égal de part et d’autre, et d’ailleurs. 
LE MOREAU. 

Ne répliquez pas, monsieur, la vérité vous écrase. Ah! la nc- 
blesse! voilà comme toujours la récompense de nos alliances avec 
elle, de notre confiance dans ses protestations de civisme, de notre 
engouement imbécile pour ses détestables séductions! C'est ainsi 
que, spéculant sur notre candeur, elle nous berne et nous crache 
au visage! Ah! bourgeois, pauvres dupes, pauvres sots que nous 
sommes! nous méritons bien ce qui nous arrive. Ceci servira de 
leçon à quelques-uns, j'espère; mais ceux de nous qui vous eus- 
sent épargnés vont devenir atroces d’indignation et de vengeance : 
ce sera vous qui l’aurez voulu, messieurs les traîtres! Malheur à 
vous! nous accepterons le règne de la terreur plutôt que votre ami- 
tié perfide. Pour ma part, je sors d'ici en secouant la poussière de 
mes pieds, comme d’un lieu maudit où le canon républicain fera 
bien de ne pas laisser pierre sur pierre. (11 sort.) 

LE COMTE, 

Insolent !.. non, honnête homme ! Oh! mon Dieu! qu’ai-je fait? 
et où m’entraîne le point d'honneur? (on entend des cris et le tocsin.) Que 
se passe-t-il? le tocsin? sans mon ordre? (un coup de fusil très près 
Louise entre, venant de l'intérieur. Elle est en costume d'amazone.) Louise, qu'est- 
ce que cela? 

LOUISE. 

Je ne sais pas ? (Elle va à la fenêtre.) 

LE COMTE, l'en retirant convulsivement. 

Ne reste pas là, va-t'en! (11 va pour sortir.) 

LE MOREAU, sanglant, blessé à la figure, parait au fond de la seconde salle ; il élève son 

chapeau en l'air et crie : 

Vive la nation et vive la république! (un second coup de fusil partant 
de l'escalier l’atteint en pleine poitrine. I1 tombe mort sur le seuil. On entend crier sur 


l'escalier : A bas le municipal!) 
LE COMTE. 


Ah! les misérables! (11 s'élance l'épée à la main sur ses paysans, qui parais- 
sent au fond, armés de fusils et de faux. Mézières se précipite à sa rencontre et le force 
à reculer en le couvrant de son corps. ) 

MÉZIÈRES. 
Arrêtez! ils sont furieux, ils ne se connaissent plus ! (Louise aussi s'est 
élancée au-devant des paysans, qui s'arrêtent devant elle.) 
LOUISE, aux paysans, montrent le cadavre de Le Moreau. 
Malheureux que vous êtes! Cent contre un! c’est odieux! c’est 
* lâche! 


LE COMTE, exaspéré. 
Assassins! vous êtes des assassins! (Les paysans s'arrêtent consternés, 


quelques-uns emportent Le Moreau.) 
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LE COMTE, tombant sur un siégr, suffoqué. 
Ah! ma fille, voilà ce que c’est que la guerre civile! et tu la dé- 
sirais! 
LOUISE. 
Mon père, il faut s’y jeter pour contenir ceux qui déshonorent la 
cause! C’est le devoir, vous le voyez bien! 
' LE COMTE, se relevant avec énrrgis. 
Oui, contenir et châtier ! (aux paysans.) Qui à fait cela? qui à assa-- 
siné chez moi? 
PLUSIEURS PAYSANS. 
C'est pas moi, ni moi, ni moi! 
LE COMTE, à Tirefeuille qui parait, le fusil à la main 
Est-ce toi, coquin? 
TIREFEUILLE, farouche 
Oui, c'est moi! après? 
LE COMTE. 


Et qui encore ? 
TIREFEUILLE, montrant un camarade, 


Y a lui, La Mouche; on a tiré chacun svu fusil, On n'est pas dan 
les maladroits. 

LE COMTE, le prenant au collet avec vigueur. 

A moi, vous autres! Honnêtes gens, qui n'avez pu empêcher cer 
infamie, prenez-moi ces deux brutes et jrtez-les au cachot. Je | 
abandonne à la vengeance de nos ennemis! (Les paysans font un mouv 
ment pour obéir et s'arrêtent. Mézières tient Tirefewille en respect.) 

UN PAYSAN. 

Oui... mais... Dites donc, monsieur le comte, faut pourtant sa 

voir si vous êtes pour ou contre nous! 
LE COMTE. 
Je suis votre capitaine et je vous mène à la guerre pour le roi e 
la religion. 
TOUS. 
Vive notre capitaine, et en route! 
TIREFEUILLE et LA MOUCHE. 
Oui, oui, en route, et tout de suite! 
LE COMTE, les montrant aux autres pnysans. 
Ces deux hommes au cachot d'abord, ou devant vous je m 


brûle la cervelle! 
LES PAYSANS. 


Oh!... pourquoi ça? 


UN PAYSAN. 
Oui, pourquoi, monsieur le comte ? 
LE COMTE, exalté. 
Parce que si je ne suis pas obéi, je vais faire avec vous une guer: 
de démons, et non une guerre de chr'tiens! J'aime mieux m ur. 
que de vous conduire à la damnation éteruelle! 
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LE PAYSAN, 
11 a raison. oui, oui... c'est vrai, çal 
TOUS. 
Oui, oui, vive Sauvières! 
LE PAYSAN. 
Vive la religion! au cachot les assassins! 
TOUS, s'emparant de Tirefeuille et La Mouche. 
Au cachot, au cachot! Vive Sauvières et la religion! (11s sortent. ) 
MÉZIÈRES. 
Tout est prêt, monsieur le comte, il faut monter à cheval. Je 
vais vous habiller. 
LE COMTE, à Louise, qui s'est jetée dans ses bras. 
Ah! Louise, quel commencement et quel présage! Le seuil de ma 
maison est souillé du sang innocent; j'ai mérité de le franchir pour 
la dernière fois! (11 sort par l'intérieur, Mézières le suit.) 


SCÈNE x. 


LOUISE, MARIE, entrant. 


LOUISE, se jetant dans ses bras. 
Ah! enfin! où étais-tu? Chère Marie, je suis brisée! 
MARIE. 


Je sais tout, je me suis hâtée de faire vos préparatifs et les 


miens. à 
LOUISE. 


Les tiens? Tu retournes dans ta famille ? 


MARIE. 
Quand vous avez besoin de moi? A quoi songez-vous, Louise? 
LOUISE, 

Vraiment? Ah! brave fille!.. Mais c'est impossible, tu n’es roya- 
liste ni par situation, ni par croyance. Tu ne peux pas renier tes 
parens, ton milieu, ton opinion, pour venir partagér nos périls, 
nos revers peut-être! 

MARIE. , 

Ma famille, qui se réduit à une vieille tante et à un frère infirme, 
a vécu du travail que votre amitié m'a procuré chez vous. Une pe- 
tte pension vient de leur être accordée à la considération d’un 
cousin que nous avons sous les drapeaux et qui sert bien la répu- 
blique. Moi, je suis libre, je n’ai besoin de rien, et je vous servirai 
mieux qu’une femme de chambre, si dévouée qu’elle soit. 

LOUISE. 


Toi, me servir? 
MARIE. 


Oui, moi, car ce ne sont plus seulement des soins matériels qu'il 
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vous faut; c’est une amitié à l'épreuve de tout, c’est du courage 

pour soutenir le vôtre, c'est en un mot ce que l’on ne peut ni exi- 

ger, ni obtenir pour de l'argent, mais ce qu’on doit accepter d’un 

cœur reconnaissant, sous peine de l’offenser en doutant de lui! 
LOUISE. 

Ah! chère amie, viens alors! oui, avec toi je serai capable de 
tout supporter! Ah! que j'ai besoin de toi! Mon âme est déjà éper- 
due, je tremble d’avoir mal conseillé mon père ;... mais il est trop 
tard, il faut partir ou l’abandonner à la vengeance des républicains. 
(A la Korigane, qui entre.) Eh bien, ma tante? est-elle prête? 

LA KORIGANE. 

Elle est déjà en voiture avec le vieux monsieur, et votre cheval 
est en bas, qui s’impatiente. 

LOUISE, regardant à la fenêtre. 

Mais ce n’est pas là mon cheval. 

LA KORIGANE. 
Celui qui le tient vous en a trouvé un meilleur. 
LOUISE. 
Celui qui le tient ? qui donc? 


LA KORIGANE. 
C'est Saint-Gueltas, pardi! ne faites donc pas semblant. 


MARIE, à Louise, bas. 
Ne répondez pas à cette folle. Je monterai votre cheval. Acceptez 
celui qu’on vous offre, puisqu'il est meilleur. 
LOUISE, à la Korigane. 
Dites à mon père que je l’attends en bas. (Eiie sort avec Maries 
LA KORIGANE. 

Oui, oui, marche! Où le cheval ira, il faudra bien que tu ailles, 
et où Saint-Gueltas te conduit, il faudra bien que ton père te 
suivre! Il a gagné son pari, Saint-Gueltas! La fille lui plaît. Et 
moi... [Il ne m'a pas seulement regardée!... Qu'est-ce que je vais 
devenir à présent? Voyons, si je peux retrouver Cadic! (æiie sort.) 


GEORGE Sann. 


(La seconde partie au prochain n°.) 








L’'ALLEMAGNE 


DEPUIS LA GUERRE DE 1866 


Hi. 


LES PROGRÈS RÉCENS DE L'AGRICULTURE EN PRUSSE. 


Presque tous les gouvernemens ont dérangé leurs finances et 
appauvri leurs peuples en entretenant de trop nombreuses armées. 
On gémit quand on songe que c'est pour des intérêts dynastiques, 
pour des conquêtes souvent funestes au vainqueur même ou pour 
un faux point d'honneur, qu’on pousse les peuples à s’entr'égor- 
ger, et qu’en temps de paix on consomme en armemens ruineux 
l'argent que le travailleur gagne avec tant de peine. Si tous les états 
obérés, l'Autriche, l'Italie, l'Espagne, avaient le bon esprit d'imiter 
en ce point la Suisse ou les États-Unis, quel soulagement pour les 
contribuables! Comme leur patriotisme, maintenant refroidi ou bou- 
deur, se retremperait dans le sentiment de satisfaction que leur 
inspireraient un bien-être plus grand et un avenir mieux assuré! 
En fait de dépenses militaires, la Prusse n’a pas été plus sage que 
les autres, et depuis le grand-électeur elle a toujours entretenu un 
nombre de soldats hors de proportion avec le chiffre de ses habitans; 
mais du moins elle a donné à son armée une organisation écono- 
mique et égalitaire, et ses souverains ont compris que, pour la sou- 
tenir, il fallait à tout prix développer l’agriculture. Tandis que les 
rois de France ruinaient les campagnes en bâtissant des palais, en 
fomentant un luxe insensé, en attirant la noblesse à leur cour, les 
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rois de Prusse desséchaient des marais, fondaient des colonies agri- 
coles, ouvraient des routes, creusaient des canaux, créaient des 
haras et des bergeries pour améliorer les races de chevaux et de 
moutons. L'élan ainsi donné ne s'est ralenti que pendant les guerres 
de l'empire. Aussitôt après 1815, le progrès a repris, et il a été sur- 
tout remarquable dans ces dix dernières années (4). C’est ce progrès, 
ce sont les moyens par lesquels il a été obtenu que nous allons 
faire connaître. Cette étude nous révélera en partie le secret de la 
position que la Prusse a pu prendre en Allemagne. Si sa population 
a doublé depuis un demi-siècle, c’est que la production agricole a 
doublé aussi. Une paix non interrompue de cinquante années lui a 
permis d'atteindre ce résultat. Pendant tout ce temps, elle a eu la 
sagesse de se désintéresser des questions extérieures, de ne point 
aspirer à des agrandissemens nouveaux et d'appliquer ses forces au 
développement de ses ressources intérieures. De nos jours, la base 
réelle de la puissance des états est la prospérité économique. Que 
l'Autriche eût employé les centaines de millions inutilement dé- 
pensés en Italie à mettre en valeur les merveilleuses richesses de 
son territoire, et elle aurait fait une tout autre figure au jour su- 
prème de Sadowa. Espérons que de malheureuses rivalités natio- 
nales n’entraineront plus les peuples civilisés à des luttes fratri- 
cides; en tout cas, il est bon de savoir comment un pays parvient 
à tirer parti de ses ressources naturelles de façon à pouvoir dé- 
fendre efficacement son indépendance et ses frontières. 


L, 


Il n’y a point en agriculture de question plus importante que 
celle des assolemens. Le chiffre de la population que la terre peut 
nourrir dépend de la succession des récoltes qu’on lui fait porter. 
L'homme pour vivre a besoin de pain et de viande. Dans un pays 
peu peuplé, la végétation spontanée des vallées et des forêts suflit 
à entretenir le bétail, et on obtient les céréales sur de vastes éten- 
dues dont la plus grande partie se repose; mais, quand la popula- 
tion s'accroît, il faut avoir recours à un mode de culture de plus en 
plus perfectionné. En Allemagne, dès l’époque de Charlemagne, on 
trouve l'assolement triennal, qui correspond à un état social assez 
avancé déjà, et qui a régné jusqu’à la fin du siècle dernier. Au 
xvu* siècle, le trèfle, venu des Flandres, au xviu*, la pomme de 
terre, firent leur apparition dans l’année de jachère. Ce qui montre 
toutefois combien cette innovation s'était peu répandue, c'est que 


(1) Voyez, dans la Revue du 15 juin, le Sol de la Prusse et la Constitution de la 
propriété. 
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l'empereur Joseph II crut devoir donner le titre de seigneur de 
Kleefeld, c’est-à-dire du Champ-de-Trèfle, au propriétaire Schu- 
bart, qui avait contribué à introduire cette utile légumineuse en 
Autriche. Les droits féodaux rendaient impossible l'adoption d’un 
meilleur assolement, car il fallait respecter le privilége de la vaine 
pâture que le troupeau seigneurial exerçait sur les chaumes. Même 
après les réformes de Stein, les co,vées furent maintenues. Les 
paysans devaient exécuter tout le travail agricole (Æand-und- 
Spanndienst) nécessaire pour mettre en valeur le domaine de leur 
maître, labourer, semer, récolter et transporter le blé sur leurs 
chariots, dans leurs propres sacs, jusqu’au marché voisin, souvent 
éloigné de dix ou douze lieues. Ces corvées ne furent définitivement 
abolies qu’en 1833, au moins dans la partie orientale du royaume. 
Il se peut que la valeur en argent de ces charges féodales fût in- 
férieure au fermage que paie ailleurs le locataire; mais un pareil 
régime abaissait le paysan, tuait en lui tout esprit d'initiative, toute 
aspiration vers un sort meilleur, et opposait ainsi un obstacle in- 
vincible aux améliorations. Sur les biens nobles exploités par leurs 
propriétaires, l'assolement alterne (1) est aujourd'hui généralement 
appliqué. Dans ces dernières années, les paysans ont commencé à 
l’adopter également. Cependant la province de Posen et celle de 
Prusse offrent encore par endroits l’ancien système triennal avec 
jachère complète la troisième année. Dans la partie occidentale de 
ces provinces et du côté de la Baltique, on arrive à l’assolement 
holsteinois avec ses quatre années consécutives de céréales suivies 
de quatre années de plantes fourragères et de pâturages, Vers la 
Russie, où la grande propriété domine, des distilleries nombreuses 
avec machines à vapeur ont été établies pour tirer de la pomme 
de terre un produit susceptible d'exportation. 

En Poméranie, des progrès considérables se sont accomplis en 
peu de temps. L'assolement triennal a presque entièrement disparu, 
et l’on adopte une rotation où les plantes sarclées et les fourrages 
prennent la moitié de la superficie. Ayant plus de nourriture pour 
les bestiaux, les cultivateurs en ont augmenté le nombre. Ils en 
ont aussi amélioré la qualité en faisant venir des reproducteurs de 
la race d’Ayr et du Danemark. La stabulation permanente s’intro- 
duit, et on élève la vache hollandaise, qui donne tant de lait. Le co- 


(1) L’assolement alterne consiste, on le sait, à ne jamais demander deux années de 
suite des céréales au mème champ. Entre les soles de grains, on intercale des plantes 
sarclées comme la pomme de terre, le navet, la betterave, ou des plantes fourragères 
comme le trèfle, le lupin, le sainfoin, la luzerne. Les avantages de ce système sont con- 
sidérables : on supprime la jachère, le sol se repose et se nettoie en portant des ré- 
coltes vertes, on peut nourrir plus de bétail, puisque la moitié de la superficie lui est 
coasacrce, e. on obticnt tout autant de grains, parce qu'on fume deux fois plus la tèrre, 
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chon du pays, efflanqué et haut sur jambes, cède la place au petit 
porc anglais, qui, avec moitié moins de dépense, se transforme en 
une boule de lard. Le mouton Rambouillet et le Southdown se dis- 
putent la faveur des éleveurs. L’académie d'agriculture d’Eldena et 
l’association de la Baltique (baltische Verein), qui organise des 
expositions agricoles dans les principales villes de la province, ont 
beaucoup contribué à ces progrès. Dans le Brandebourg, des efforts 
intelligens ont été faits pour augmenter le capital d'exploitation. Le 
système alterne avec culture du trèfle ordinaire, du trèfle incarnat, 
du lupin et de la pomme de terre est presque général. La jachère 
nue (reine Brache) n'apparaît plus que sur quelques communaux 
indivis et écartés. Presque partout le mérinos et le mouton de bou- 
cherie ont remplacé le petit mouton des bruyères. La Silésie est 
moins avancée malgré la fertilité plus grande du sol. Cependant les 
plantes industrielles, le lin surtout, ont pris plus de terrain, et des 
récoltes vertes sont mises dans la sole de la jachère; mais la succes- 
sion de deux céréales, l’une d'hiver, l’autre de printemps, rappelle 
encore le type de l’ancienne rotation. Dans les plaines des provinces 
de Saxe, de Westphalie et du Rhin, l'assolement alterne avec four- 
rages et récoltes industrielles a fait d'importantes conquêtes. Grâce 
à la hausse constante des prix, le cultivateur n’a plus peur de faire 
des avances; il achète des engrais au commerce, beaucoup de 
phosphate de chaux, composé d'os traités à l'acide sulfurique, des 
phosphates de la saline de Steinfurth et même du guano, quoique 
le kilogramme coûte 35 centimes, c'est-à-dire plus cher que le 
même poids du grain qu’il est destiné à produire. Les districts mon- 
tagneux, plus isolés, restent seuls en arrière, mais là même la ja- 
chère complétement improductive tend à disparaître. En résumé, 
dans le pays entier, elle n’occupe plus que la septième partie du sol 
au lieu du tiers. C’est une révolution économique de la plus grande 
importance, semblable à celle qui s’est accomplie en Angleterre à 
la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci. Les ra- 
cines et les fourrages nouvellement introduits ont permis de nourrir 
un poids vif de bétail double. Les céréales mieux fumées ont livré 
beaucoup plus de grains. La masse des subsistances à augmenté 
rapidement, la population s’est accrue dans la même proportion et 
a favorisé le développement de l’industrie soit par l'offre des bras, 
soit par la demande des produits. 

D'après les conseils du professeur d'agriculture Burger, on a in- 
troduit dans les provinces orientales un système d'agglomération 
territoriale, nommé consolidation, qui a grandement contribué à 
l'adoption d’une rotation meilleure. Les parcelles qu’un même pro- 
priétaire possède dans différentes parties de la commune sont échan- 
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gées contre d’autres parties de valeur égale, de manière à lui assurer 
désormais un bien d’un seul tenant, et ceux qu’il a fallu exproprier 
reçoivent une compensation équivalente. On taille des propriétés 
sans enclaves, qu'on attribue à chaque propriétaire en raison de ce 
qu’il possédait auparavant. De cette façon, on obvie aux inconvé- 
niens du morcellement exagéré, et quand l’opération se fait équi- 
tablement avec le concours des autorités locales, tout le monde 
y gagne, la culture surtout. Il est plus d’une région en France où 
l'application de cette variété de l’expropriation pour cause d'utilité 
publique serait très profitable aux cultivateurs. Ce n’est en réalité 
qu'un échange obligatoire qui a pour résultat certain d'augmenter 
la valeur de toutes les propriétés qui y sont soumises. Si les hommes 
étaient assez raisonnables pour discerner leur propre intérêt, ils fe- 
raient l’opération spontanément, sans l'intervention de la loi. Ce 
qui rend celle-ci nécessaire, c'est que la mauvaise volonté et les 
prétentions exagérées d’un seul suffisent pour rendre le travail 
d'agglomération impossible. 

Les instrumens aratoires perfectionnés et les machines com- 
mencent à se répandre. La charrue généralement employée dans 
la Prusse orientale était un araire d’une forme très primitive 
(Zoche), mais qu’on dit être facile à tirer. La charrue du Brabant 
et la charrue américaine, avec leurs socs bien aiguisés et leurs 
grands versoirs, qui retournent les sillons en volutes régulières, 
deviennent chaque jour moins rares; cependant elles le sont encore 
beaucoup trop. Sur le domaine princier de Pless, une charrue à va- 
peur marche depuis 1863. C’est une admirable machine qui fait 
un bon travail; mais elle a l'inconvénient de coûter fort cher et de 
ne fonctionner que pendant quelques jours de l’année. Les ma- 
chines qu'emploie l’industrie coûtent encore davantage, mais elles 
rendent au moins des services continus, et gagnent d’une façon per- 
manente l'intérêt du capital engagé. Les machines à battre avec 
manége sont très nombreuses; celles à vapeur sont plus rares, 
on en compte de quinze à vingt par province. La province de Saxe 
seule en a soixante-dix. Le semoir à cheval est d’un usage assez 
général, surtout pour les betteraves. L'emploi des locomobiles agri- 
coles s’étend. Dans différentes localités, entre autres à Bittburg et 
à Schweich, des cultivateurs se sont associés pour acheter une bat- 
teuse locomobile qu’ils emploient d’abord pour battre leur propre 
récolte et qu'ils louent ensuite aux autres fermiers, spéculation 
excellente qui offre un placement sûr aux petites épargnes villa- 
geoises, et qui, généralisée, rendrait de grands services aux cam- 
pagnes. Il serait à désirer que dans chaque commune il se formât 
des sociétés par actions de ce genre. La machine serait mise à la 
portée de tous, même du petit cultivateur. Les paysan pourraient 
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surveiller eux-mêmes l'emploi de leur argent, et ils apprendraient 
à administrer une affaire industrielle. 

L'esprit d'association a encore donné naissance à d'autres bonnes 
institutions. Ainsi dans les provinces rhénanes il s’est formé des s0- 
ciétés ayant pour but de servir d’intermédiaire entre les cultiva- 
teurs et les constructeurs d’instrumens aratoires. Un dépôt a été 
établi où ces instrumens sont exposés avec indication du prix; une 
légère commission est abandonnée par le vendeur pour couvrir les 
frais généraux, d’ailleurs très peu considérables. Dans d’autres en- 
droits, notamment dans le district de Trèves, les cultivateurs se 
réunissent pour acheter et nourrir à frais communs des taureaux 
de bonne race, C'est l'institution des haras appliquée à la commune 
et soutenue uniquement par l'initiative individuelle, Qu'on le re- 
marque bien, ce qui rend ces améliorations possibles, c’est la dif- 
fusion de l'instruction dans les campagnes. Sans instruction, les 
cultivateurs ne parviendraient ni à comprendre les avantages de 
l'association, ni à s'entendre pour la constituer et la diriger. 

Parmi les cultures industrielles, il en est une qui a pris dans ces 
derniers temps un merveilleux essor en Allemagne : c’est celle de 
la betterave, qui, comme on sait, favorise singulièrement tous les 
progrès agricoles. Par un curieux échange de services réciproques 
entre peuples voisins, c'est un Allemand, Marggraf, qui le premier 
a conçu l'idée d'extraire du sucre de cette racine indigène, et c’est 
un Français, Achard, qui a introduit cette industrie. en Allemagne, 
où elle s’est si rapidement développée à partir de 1836. En 1837, 
on comptait dans le Zollverein 422 fabriques qui de 25 millions de 
kilos de racines extrayaient seulement 1,408,000 kilos de sucre, 
ce qui constitue un rendement de © pour 400. En 1851, il y avait 
184 fabriques, et 736 millions de kilos de betteraves produisaient 
53 millions de kilos de sucre, soit un rendement de 7,25 pour 100. 
La production correspondait à 4 kilo 565 grammes par habitant. 
En 1865, 270 fabriques ont travaillé 2 milliards de kilos de bette- 
raves, livrant à la consommation 170 millions de kilos de sucre ou 
5 kilos 130 grammes par tête, En France, la production donnait 
h kilos par tête. Le rendement montait à 8 1/2 pour 100, La pro- 
duction moyenne par fabrique était de 632,009 kilos de sucre, tan- 
dis qu’en France elle ne s'élevait qu’à la moitié; mais le nombre 
des fabriques était plus grand : il était de 364. Sur les 270 fabri- 
ques du Zollverein, 234 étaient prussiennes. Si le développement 
de l’industrie saccharine est beaucoup plus rapide en Prusse, où 
en dix ans elle a triplé, qu'il ne l’est en France, cela tient d’abord 
à la modicité relative des droits, ensuite au mode mieux entendu 
de perception. Les droits d'accise s'élèvent en France et en Bel- 
gique à 45 francs par 400 kilos, en Prusse à 22 fr. 50 centimes en- 
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viron, donc à peu près à la moitié. En France, l'impôt se perçoit 
sur la quantité eflective de sucre produit; il n’en échappe pas un 
atome à l'impôt. Ce système est juste, mais il est vexatoire dans 
la pratique. Il comporte un grand nombre de règlemens compli- 
qués et nécessite des mesures de surveillance rigoureuse, non-seu- 
lement dans la fabrique même, mais aussi dans tout le rayon d’a- 
lentour, sur les voies de communication et dans les magasins. En 
Prusse, on paie le droit sur le poids brut des betteraves. Les ra- 
cines sont pesées au sortir de l’appareil à laver, et le fisc les impose 
comme si elles devaient rendre environ 8 1/2 pour 100 de sucre, 
c'est-à-dire à raison de 15 silbergros (1 franc 87 centimes) par 
400 kilogrammes. Tout ce qui dépasse le produit moyen échappe 
donc à l'impôt. Ce système a l'inconvénient de rendre la fabrica- 
tion impossible dans toutes les régions à sol médiocre, où la bette- 
rave ne peut acquérir une richesse saccharine supérieure à 8 1/2 
pour 400 de rendement : de là vient que l’industrie sucrière se 
concentre dans certains districts, comme dans la Saxe prussienne, 
où se trouvent réunies plus de la moitié des fabriques que compte 
le Zollverein; mais il a l'avantage de favoriser, d'appeler même 
tous les progrès que les régimes français, belge ou hollandais ont 
pour effet d’entraver. En Prusse, la loi ne s'occupe pas du mode 
de fabrication ni du rendement obtenu. Pourvu que les employés 
puissent peser exactement les betteraves, opération bien simple, le 
fabricant est en règle. Il est affranchi de toute réglementation, de 
toute surveillance, de toute crainte de contravention et d’amendes. 
Il n’a qu’un seul intérêt, et celui-là très pressant, retirer des ra- 
cines sur lesquelles il a payé l'impôt le plus de sucre au meilleur 
marché possible. 11 se trouve sous le régime commun à toutes les 
industries libres, stimulé d’abord par la concurrence, en second 
lieu par le désir de bénéficier sur les droits qu'il a dû acquitter. 
Comme il est facile de le prévoir, il est résulté de ce système fiscal 
que les procédés de fabrication se sont perfectionnés plus rapide- 
ment en Allemagne que dans les autres pays (1), et la quantité de 
sucre produite augmente chaque année dans des proportions in- 
connues ailleurs, au grand bénéfice de l’agriculture. 


(1) Dans l’ancien système de fabrication, on râpe la betterave, on comprime la pulpe 
dans des sacs de laine au moyen de presses hydrauliques, et l'on fait passer le jus ob- 
tenu par une série d'opérations qui ont pour but de le débarrasser des matières impures 
par l'addition de chaux et par le filtrage sur du noir animal. Il est ensuite concentré 
par l’évaporation et cuit jusqu'à consistance d’une pâte sirupeuse; enfin le sucre est 
séparé de la mélasse à l’aide de turbines. La cuite dans le vide, l'évaporation dans les 
appareils dits à triple effet, la carbonatation trouble, sont des perfectionnemens récens 
qui ont notablement élevé le rendement de la fabrication; mais le moyen d'obtenir le 
jus ne s'était pas modifié, et présentait de graves inconvéniens. L'emploi des sacs et 
des presses était coûteux. La râpe, en détruisant les cellules où le jus est contenu, y 
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Pour mieux comprendre comment le progrès agricole s’est ac- 
compli, il est bon de sortir des généralités et de considérer un cas 
particulier. Tout deviendra plus vivant ainsi, et l’on saisira mieux 
la réalité des choses. Transportons-nous donc dans le domaine de 
Steinbusch, situé aux limites des trois provinces de Prusse, de Po- 
méranie et de Posen. Cette terre est immense; elle comprend 
54,927 morgen (1), dont 12,786 en terre arable, 31,370 en bois, 
3,000 en prés et 6,161 en lacs et étangs. Get imposant ensemble a 
été constitué par son propriétaire, mort il y a quelques années, 
M. Sydow. Ce n’est pas une terre princière, que domine un vieux 
château féodal transmis de génération en génération. M. Sydow, à 
force d'ordre et d'économie, l’a formée par la réunion de sept rit- 
tergüter, biens nobles acquis successivement de 1811 à 1849. C’est 
ainsi que s’est formée la Prusse elle-même. A l'origine, M. Sydow 
avait peu de fortune; mais à l’époque des grandes guerres de l’em- 
pire les propriétés dans cette région se vendaient à vil prix, et elles 
restèrent dépréciées jusqu’après 1830. Un détail donnera l’idée de 
l'état de l’agriculture en ce temps-là. Le rittergut de Steinbusch, 
comprenant 1,000 hectares en 1816, ne possédait que 2 chevaux, 
10 bœufs, 22 bêtes à cornes, 500 moutons, et en fait d’instrumens 
aratoires que trois charrues et deux herses de bois en mauvais état. 
Le produit net que pouvait donner un pareil bien était à peine suf- 
fisant pour faire subsister le propriétaire. Le sol était sablonneux et 
humide, entrecoupé de marais et d’étangs. Sur ce triste domaine 
végétaient quelques rares familles de paysans, vivant de seigle et 
de pommes de terre. M. Sydow étudia les ressources naturelles de 
sa propriété, visita avec soin les contrées avancées en culture, s’en- 
quit partout des bonnes méthodes, et les appliqua chez lui avec un 
discernement, une persévérance et une sage économie que couronna 
le plus brillant succès. Les bois étaient dévastés par les troupeaux 
des paysans, qui y exerçaient de temps immémorial le droit de 
vaine pâture. Il acheta les petites occupations des pauvres cultiva- 


mêélait des substances très sujettes à fermentation, qui colorent les sirops et entravent 
la formation de la matière saccharire dans les appareils de cuisson. Extraire le sucre 
des cellules sans détruire celles-ci, tel était le problème à résoudre, et pour y parvenir 
il fallait transformer en procédé industriel le phénomène physique appelé endosmose, 
qui permet aux sucs végétaux de sortir de la cellule sans la rompre. Un fabricant de la 
Moravie, d'origine française, M. Robert, de Seclowitz, y est parvenu par la macération 
des racines simplement découpées en tranches dans de l’eau chauffée à 60 degrés et 
maintenue sous une pression d’une atmosphère. C'est ce qu'on appelle le système de dif- 
fusion. 
(1) Le morgen équivaut à 25 ares 5 centiares. 
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teurs, leur donna du travail et un bout de pré pour leur vache, 
Les servitudes se trouvèrent ainsi abolies. Les bois, divisés par des 
avenues parallèles en carrés réguliers de 50 hectares, furent re- 
plantés ou ressemés dans les parties vides el traités systématique- 
ment par un chef de sylviculture (Forstmeëster) ; maïs à quoi bon 
des forêts, même admirablement aménagées, dans une contrée où 
la population manque pour en faire usage? Les produits des coupes 
annuelles de ces 8,000 hectares couverts de résineux et de bou- 
leaux ne trouvaient pas d'emploi ; il fallait en imaginer un. M. Sy- 
dow établit une verrerie dont les fourneaux, chauffés avec ce bois, 
convertirent le sable, qui ne manquait pas, en bouteilles expédiées 
et vendues à Berlin. Cette industrie rapporte aujourd'hui par an 
32,500 thalers, somme très supérieure au revenu primitif du do- 
maine tout entier. 

Pour transporter à moindres frais ses matières premières, il creusa 
un canal de 22 kilomètres de long, passant en tunnel sous une col- 
line, ce qui lui permit d'établir des prairies arrosées, de construire 
quatre moulins et de se mettre en communication avec la rivière la 
Drage, et par suite avec les marchés consommateurs. C’est un grand 
travail qui a exigé une forte avance, mais qui en paie largement l'in- 
térêt. Sur ses terres arables, il remplaça l'antique assolement trien- 
nal misérablement conduit par une excellente rotation alterne dont 
le type suivant donnera l'idée : première année, pommes de terre 
famées; deuxième, seigle d'été; troisième, pommes de terre; qua- 
trième, lupins avec trèfle blanc et graminées; cinquième, pâturage 
pour les moutons; sixième, seigle d'hiver. H arriva ainsi à entrete- 
nir 460 chevaux, 660 bêtes à cornes et 11,000 moutons, ce qui 
revient à une tête de bétail par 2 hectares, proportion déjà satisfai- 
sante pour un so} si médiocre. Le laït des 330 vaches est converti 
en fromages envoyés au marché des grandes villes. Huit distilleries 
utilisent le seigle et les pommes de terre, qu'on ne pourrait faire 
arriver aux lieux de consommation que grevés de frais exorbitans; 
la pulpe sert à engraisser le bétail. Ces distillertes livrent 4,150 hec- 
tolitres d'esprit payant 25,700 thalers d'impôt. Voilà done 59,000 fr. 
de revenu annuel procuré à l’état par l'industrie d'un seul homme. 
L'impôt foncier pour les bâtimens et les terres monte à 4,980 tha- 
lers, ce qui fait environ 60 centimes par hectare. Tous les bâtimens 
d'exploitation ont été successivement reconstruits en briques con- 
formément aux exigences d’une exploitation moderne. L'habitation 
centrale de Steinbusch, où est concentrée toute l'administration de 
cette petite province, s'élève au miliea d'un parc disposé en jardin 
anglais. Les 250 hectares de prairies arrosées donnent une énorme 
quantité de foin. Aucun produit n’est négligé, pas même celui de 
la pêche dans les étangs, qu'on repeuple par la pisciculture, ou 
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celui de la chasse, qui, en sangliers, cerfs et chevreuils, s'élève, 
année moyenne, à 1,800 thalers. 518 personnes sont employées sur 
le domaine à l'exploitation rurale, à la verrerie, aux briqueteries et 
aux moulins; avec leur famille, elles peuplent plusieurs petits vil- 
lages. Le salaire n’est pas élevé. Aux ouvriers fixés sur la terre et 
qui ont une bonne maison, 1/2 hectare de terre, le droit de prendre 
du bois et de faire paître gratuitement une vache ou six moutons, 
on paie 62 centimes l'hiver, 74 centimes l'été. Les ouvriers étran- 
gers ont 92 centimes l'hiver et 1 fr. 25 centimes l'été. C’est peu 
sans doute, mais c’est plus qu’en Belgique et en Hollande, où le 
travailleur rural ne gagne guère davantage, et où il paie toutes les 
denrées bien plus cher. En résumé, M. Sydow a supérieurement 
résolu ce difficile problème où tant d’autres ont échoué, et qui con- 
siste à mettre en valeur une terre de mauvaise qualité, située dans 
une province écartée, loin des grands centres de consommation. Il 
l'a fait en créant le capital sur place par l'emploi judicieux de l’é- 
pargne et en transformant en produits industriels facilement trans- 
portables les produits bruts qui manquaient de débouchés. Nous 
n’aurions pas insisté sur ces détails, si l’on ne pouvait en tirer le 
plus utile enseignement. D'où vient que l'accroissement de la ri- 
chesse à été beaucoup plus rapide en Prusse qu'en Autriche ou en 
Russie? D'abord de ce que les lumières sont ici plus répandues, 
ensuite de ce que l'épargne y a créé plus de capital. Pour créer du 
capital, il faut ne pas consommer le produit net en jouissances per- 
sonnelles; il faut l'employer d'une façon reproductive en ouvrant 
des routes, des canaux, en construisant des machines, en bâtissant 
des fermes, en drainant la terre, en y appliquant des amendemens, 
des engrais, en y plantant des arbres, en exploitant des mines nou- 
velles, en élevant des usines, en faisant des travaux d'irrigation, en 
un mot en tirant parti de tous les dons naturels que le pays pos- 
sède. Si celui qui a 100,000 livres de rente les consomme, le pays 
ne s'enrichit pas; mais s’il vient à se contenter d’une dépense de 
30,000 francs, et s’il emploie le surplus à améliorer sa propriété, 
il y aura épargne. L'année suivante, le revenu de ce bien sera plus 
grand, la production générale accrue, et la nation se trouvera en- 
richie. Qu'un grand nombre de ceux qui disposent du revenu net 
agissent ainsi, et la fortune nationale se développera rapidement. 
Si M. Sydow n'avait pas épargné et fait ensuite de son épargne un 
emploi intelligent, au lieu d'un magnifique domaine donnant un 
produit brut d'au moins 4 million, il y aurait une maigre lande 
peuplée de quelques pauvres paysans et d’une demi-douzaine de 
hobereaux relativement aussi misérables qu'eux. L'étranger se plaint 
ou se moque parfois de l’économie du Prussien; il a tort. Cette 
vertu solide, dont les souverains ont toujours donné l'exemple, à été 
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le salut et la force du pays. En Russie, en Autriche, les habitudes 
de dissipation, d’incurie, de prodigalité, ont été trop longtemps le 
cachet distinctif des gens comme il faut. Les propriétaires dépen- 
saient leurs revenus dans les capitales, dans les villes de bainsà l’é- 
tranger, souvent même ils grevaient leurs biens d'hypothèques pour 
satisfaire de ruineuses fantaisies. Si ceux qui disposent du produit 
net le consomment tout entier, d’où viendra le progrès économique? 
Que dans un pays riche comme l'Angleterre l'aristocratie use avec 
prodigalité de son immense fortune, cela n’arrêtera point l'accu- 
mulation du capital, parce qu’au-dessous d’elle il y a une classe 
moyenne compacte disposant aussi d'énormes ressources et portée 
par tempérament aux emplois reproductifs; mais chez ces nations 
de l’Europe orientale, au-dessous du grand propriétaire, on ne 
trouve que de pauvres cultivateurs, des paysans à peine échappés 
au joug du servage, vivant au jour le jour, sans instruction, sans 
prévoyance, sans aspiration vers une condition supérieure. Est-ce 
donc de cette classe déshéritée et impuissante qu’il faut attendre 
le persévérant effort d'intelligence et de volonté nécessaire au déve- 
loppement économique du pays? 

Presque partout en Europe, même en Angleterre, le salaire de 
l’ouvrier agricole est extrêmement réduit, et suflit à peine à satis- 
faire les besoins les plus urgens de la famille. La Suisse d’abord et 
puis la France sont les pays où la condition du travailleur à la cam- 
pagne est la moins gènée. En Prusse, le salaire, partout assez mo- 
dique, est plus élevé dans les provinces occidentales, quoique la 
population y soit deux fois aussi dense que dans les provinces 
orientales. A l'est, la journée de l’ouvrier ne se paie pas même 
1 franc, tandis qu’à l’ouest elle dépasse. 1 fr. 25 c. Dans les pro- 
vinces de Posen, de Poméranie et de Prusse, chaque exploitation 
s'attache le nombre de familles qui lui sont nécessaires pour exé- 
cuter les travaux ordinaires de la culture. A ces travailleurs appe- 
lés suivant la localité Znsleute, Güriner, Komorniks, on accorde une 
habitation, un demi-hectare de terre, souvent le bois de feu et le 
pâturage pour une bête à cornes. En échange, ils s'engagent à tra- 
vailler toute l’année sur le domaine à un silbergros (12 centimes 1/2) 
meilleur marché que l’ouvrier ordinaire. Beaucoup de travaux se font 
à la tâche : ainsi on paie pour faucher un morgen de blé 8 silber- 
gros, ce qui revient à environ 4 francs l'hectare; on donne la moitié 
pour faucher le foin, et 7 francs s’il faut aussi le sécher et aider à 
le rentrer. Les gages d’un domestique de ferme sont en moyenne de 
80 francs, ceux d’une servante de 50 francs. Daus les provinces de 
Saxe, de Westphalie et du Rhin, ils montent presque au double, 
preuve nouvelle de l'avantage qui résulte pour tous d’une plus 
grande subdivision de la propriété. Voici comment était consti- 
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tué en 1861 le personnel adonné aux travaux agricoles : d’abord 
1,119,134 propriétaires et 60,644 locataires formant le groupe des 
entrepreneurs et comptant avec leur famille 6,149,462 individus; 
ensuite 46,384 directeurs, chefs de culture, femmes de ménage, 
558,424 domestiques, 500,500 servantes, 574,934 ouvriers, et 
565,704 ouvrières, soit en tout 2,245,946 personnes employées au 
service des entrepreneurs de l'industrie agricole. Les provinces oc- 
cidentales présentent de nouveau ici un contraste frappant avec les 
provinces orientales, Tandis que dans celles-ci on trouve trois sa- 
lariés pour un maître, dans les autres on n’en compte qu’un seul. 
Le travail est donc exécuté pour la plus grande part d'un côté par 
ceux qui en retirent le profit, de l’autre par ceux qui doivent être 
indifférens aux résultats. Quoi d'étonnant que le produit brut à 
l'ouest soit le double de celui de l’est? 

Depuis 1816, le chiffre de la population rurale a augmenté dans 
toutes les provinces. Elle s'élevait à cette époque à 7,438,460, en 
1849 à 11,714,285, en 1860 à 12,865,368. Celle des villes mon- 
tait à cette dernière date à 5,611,132, de sorte qu’elle était infé- 
rieure au tiers de la population totale. L'accroissement dans les villes 
était un peu plus rapide que dans les campagnes. Pendant ces qua- 
rante-deux dernières années, d’un côté le chiffre de 1,000 âmes 
était monté à 1,817, de l’autre à 1,672 seulement, différence assez 
faible qui correspond à un phénomène observé partout et qu'ex- 
plique l'amélioration des voies de communication. On sait qu’en 
France les résultats que présentent les mouvemens de la popula- 
tion sont loin d'être aussi satisfaisans (1). Le nombre total des ha- 
bitans s'accroît très lentement, et celui des naissances diminue. C’est 
là, il est vrai, un phénomène auquel certains économistes applau- 
dissent, qu'ils ont même appelé de leurs vœux et favorisé de leurs 
conseils; mais le fait extrèmement grave et que nul ne considérera 
comme avantageux, c'est la dépopulation persistante des campa- 
gnes. Depuis 1846, elles ont perdu 749,044 habitans. Pendant la 
même période, la population rurale de la Prusse s’est accrue d’un 
million. Ainsi diminution d’un côté, augmentation de l’autre, tel 
est le résultat qu’il faut constater et qui est doublement fâcheux, 
soit qu'on considère les intérêts permanens de la paix, soit qu’on 
pèse les chances éventuelles de la guerre, car ce sont les campa- 
gnes qui produisent les denrées alimentaires, élément principal du 
bien-être des peuples, et ce sont elles aussi qui fournissent aux 
armées les soldats les plus sains, les plus robustes, les plus durs à 
la fatigue, 


(1) Voyez entre autres dans la Revue du 15 mai dernier : Du mouvement de la popu- 
lation en France à propos de la nouvelle réorganisation de l’armée, par M. Léon Le 
Fort. 
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Toutes les améliorations introduites dans la culture doivent se 
traduire par une hausse dans le prix des terres. C'est précisémen 
ce qui a eu lieu en Prusse dans ces dernières années. Jusque vers 
1840, la valeur des immeubles ne s'était guère relevée de la dépré- 
ciation dont les avaient frappés les guerres de l'empire et la crise 
du rachat des servitudes féodales. Les grains étaient à un bon 
marché inoui dans toute la Prusse orientale. De 4820 à 1830, le 
seigle s’est vendu en moyenne 6 francs l’hectolitre, de 1830 à 1840 
8 francs environ. Le revenu des terres était presque nul; tout le 
monde était dans la plus profonde misère. La crise n’épargnait 
même pas les grands propriétaires. M, de Lavergne-Peguilhen (1) 
a pu affirmer sans être contredit que, dans le gouvernement de 
Stettin, dont la situation est pourtant exceptionnellement favorable, 
sur 1,600 rittergüter, 1,300 étaient à vendre. La terre ne valait 
plus les lettres de gage qui représentaient l'hypothèque dont elle 
était grevée. Exproprier était souvent inutile; on ne trouvait pas 
d'acheteurs. À mesure que les entraves de l’ancien régime dispa- 
rurent et que les voies de communication s’améliorèrent, le prix 
des produits agricoles se releva. Le courage revint, on se mit à 
l'œuvre, et aujourd’hui la valeur des biens-fonds a triplé. Cette 
hausse est si rapide qu’elle étonne même ceux qui la constatent 
dans les rapports officiels (2). Ainsi dans le district de Posen le mor- 
gen se payait, il y a dix ans, 40 thalers; en 4864, il se vendait 
sur le pied de 60 thalers, et du côté de Kosten et de Franstadt 
70 et 78 thalers. Dans la province de Prusse, les estimations d'il y a 
quelques années portaient le prix du morgen à 35 thalers; main- 
tenant on parle de 100 thalers dans la région haute, de 120 tha- 
lers dans la région basse, Eu Lithuanie, de 30 thalers on est passé 
à 50 et 60; même dans la Haute-Silésie, il n’y a rien au-dessous 
de 30 thalers, et les fermages des biens domaniaux au dernier re- 
nouvellement des contrats ont été doublés. Dans le Brandebourg, 
par suite de l'influence qu’exerce la proximité de Berlin, la hausse 
est encore plus rapide. Le prix de vente monte à deux, trois et 
quatre fois la valeur estimée lors de la constitution des hypothèques 
pour les lettres de gage. Dans les provinces occidentales, la hausse 
se produit aussi; mais elle est moins énorme, parce que la situation 
agraire y était dès longtemps plus favorable, Les causes de cette 


(1) Ce nom, en Prusse comme en France, a bien mérité de. l'économie rurale. M. de 
Lavergoe-Peguilhen, entre satres services rendus à l'agriculture de:son pays, a présidé 
à l'amélioration de plus de 6,000 hectares de terres marécageuses, travaux considé- 
rables entrepris par différentes associations de propriétaires. 

(2) Voyez le rapport de M. Salviati, secrétaire de. la commission centrale d'agricul- 
ture. Jahres-Bericht des Kôn. Landes-OEconomie-Kollegiun für das Jahr 1864. 
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augmentation si prodigieuse et si rapide du prix des immeubles 
sont multiples. La première est sans contredit le progrès de la cul- 
ture, qui a considérablement accru la quantité des produits. En se- 
cond lieu, ces produits se sont vendus plus cher, parce que l'argent 
a un peu perdu de sa valeur, que les frais de transport, supportés 
toujours par le producteur, ont été réduits, et qu’enfin le dévelop- 
pement de l’industrie, en augmentant les profits des maîtres et les 
salaires des ouvriers, a ouvert à la production agricole de nou- 
veaux débouchés à l’intérieur, les plus assurés, les plus vastes et 
les plus profitables qu’un pays puisse conquérir. Il faut ajouter que 
l'impôt n’est pas venu arrêter l'essor de la propriété immobilière. 
Quoique la contribution foncière ait été augmentée récemment d’en- 
viron 4 millions de francs, elle ne monte encore qu’à la somme de 
10 millions de thalers pour les 28 millions d'hectares que com- 
prenait l’ancienne Prusse, soit 1 franc 32 centimes par hectare. En 
France, elle s'élève à plus du triple de cette somme, différence qui 
paraît énorme, même en tenant compte de la fertilité plus grande 
du sol français. L'impôt foncier est le meilleur qui existe, car il 
n'a pas pour effet d'augmenter le prix des produits, et je ne crois 
pas qu’il soit trop élevé en France; mais ce n’en est pas moins un 
grand avantage pour le propriétaire prussien de payer trois fois 
moins que le Français, 

C'est surtout à l'accroissement du chiffre du bétail qu’on peut 
mesurer la prospérité agricole d’une contrée. D'abord les animaux 
domestiques livrent les produits les plus recherchés, ceux dont le 
prix s'élève le plus rapidement dans les sociétés avancées, c’est-à- 
dire la viande, le lait, le beurre, le. cuir, la laine; ensuite c’est au 
moyen du fumier qu’ils laissent dans l’étable qu’on parvient à aug- 
menter le rendement du sel, Le bétail douane à l'homme la nourri- 
ture la plus substantielle et à la terre le plus haut degré de valeur. 
Les recensemens officiels qui le concernent (1) permettent d’affir- 
mer que l'agriculture prussienne n’a cessé de progresser depuis 
1516, et que c'est durant ces dernières années que les améliora- 
tions les plus marquées ont été introduites. Pour qu’on puisse saisir 
ces résultats d’un coup d'œil, nous croyons nécessaire d'insérer ici 
le tableau suivant : 


(1) Dans aucun pays, les statistiques concernant le bétail n’ont été publiées aussi ré- 
gulièrement qu'en Prusse. C'est en Ang'eterre que, faute de documens antérieurs, il 
êst te plus @fficile d'établir des comparaisons. En France, il a été fait plusieurs recen- 
semeéns, maîs on n’a pas jugé opportun de publier les derniers, En Belgique, le recen- 
sement de 1846 a été fait avec soin. Celui de 1856 a laissé à désirer, mais celui de 1866 
promet de donner des résultats mieux contrôlés. La Saxe, le Wurtemberg, les Pays- 
Bas, publient aussi régulièrement des chiffres assez exacts. 
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ANNÉES. 


CHEVAUX (1; 


BÈTFS 


A CORNES (2) 


MOUTONS. 





CHÈVRES. 


TOTAL (3). 





1816 
1864 


1,243,961 
1,856,623 


4,013,912 
5,193,905 


8,260,396 
19,314,667 


1,494,369 
3,242,059 


143,433 
869,351 


7,090,387 


11,399,360 























Augmentation] 613,362 | 1,779,993 |11,054,271 | 1,747,600 | 725,918 | 4,308,982 


L'augmentation totale est donc de 61 p. 100 environ en cinquante 
ans. Elle avait été très rapide de 1830 à 1840, 16,45 pour 100, en- 
suite presque insignifiante de 1849 à 1858, de 1,19 pour 100 seu- 
lement; pendant les sept années écoulées entre 1858 et 1864, elle 
avait été de nouveau très considérable, puisqu'elle s'était élevée à 
12,26 pour 100. Ces chiffres, tout satisfaisans qu’ils paraissent, ne 
suffisent pas à donner une idée du progrès accompli, parce qu'ils 
n’expriment pas l'amélioration des différentes races, qui a été aussi 
très remarquable. On estime que le produit moyen de chaque ani- 
mal a augmenté d’un tiers en viande, beurre et laine, de façon que 
la valeur du produit total aurait en réalité doublé, et que l’aug- 
mentation aurait marché aussi vite que celle de la population. 

Le cheval de Prusse, même celui qu’on emploie au labour, est 
léger; on lui fait tirer non une charrette, mais un chariot à quatre 
roues, et dans l’ouest on attelle généralement quatre chevaux. 
L'Allemagne manque de ces fortes races de gros trait qu’on trouve 
en Flandre, dans le Boulonnais et en Angleterre. Pour le tra- 
vail, c’est un désavantage de ne pas avoir cette puissante espèce; 
mais le service de l’armée s’en trouve bien, la plupart des chevaux 
prussiens étant bons pour la remonte : aussi l'Allemagne du nord 
sufit-elle largement à ses besoins. Le gouvernement et les parti- 
culiers ont rivalisé d’efforts pour améliorer la race chevaline. L'état 
possède trois grands haras, ceux de Neustadt, de Graditz et de 
Trackenen. Ce dernier est le plus considérable et le plus renommé: 
situé dans la Prusse orientale, il comprend douze exploitations et 
environ 4,000 hectares. Plus de 1,300 chevaux y sont entretenus; 
on y produit des chevaux de selle, mais surtout des carrossiers 
forts et élégans qui sont très renommés en Prusse. Les attelages de 
la cour appartiennent à la race trackène. Outre les haras, le gou- 
vernement a établi huit stations d’étalons dans les différentes pro- 
vinces; il possède en tout 1,100 étalons, qui, en 1865, ont produit 
35,000 poulains. C’est un résultat énorme, car il équivaut au cin- 
quième des naissances annuelles dans la race chevaline; il faut 


(4) Non compris les chevaux de l'armée, qui étaient au nombre de 41,750. 

(2) Non compris les veaux au-dessous de six mois. 

(3) Pour établir ce total, on prend comme équivalent d'une bète à cornes deux tiers 
d'un cheval, 10 moutons, 4 porcs, 12 chèvres. 
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donc bien peu d'années pour la modifier entièrement. Si l’on veut 
apprécier l’ordre et l’économie qui règnent dans l'administration des 
haras en Prusse, il est bon de noter que la dépense n’a dépassé les 
recettes que d'environ un demi-million de francs. Il se forme en 
outre des associations libres pour se procurer de bons reproduc- 
teurs; récemment il s’en est constitué quatre en une seule année le 
long du Rhin, à Duisburg, Wesel, Moers et Rees. Elles achètent des 
danois, des percherons et des trackènes de la plus forte espèce. 
Pour l'amélioration de la race bovine, l’état s’en est fié à l’ini- 
tiative individuelle, et celle-ci n’est pas restée inerte. Des animaux 
de choix ont été importés d'Angleterre et de Hollande, et les races 
indigènes ont été à peu près partout améliorées. Cependant c’est 
pour les moutons que le progrès a été le plus marqué. Frédéric II 
fit à plusieurs reprises des tentatives pour introduire le mérinos; 
mais elles n’aboutirent point. Ce n’est que depuis 1515 que des 
résultats sérieux ont été obtenus. L'état fit acheter 2,000 moutons 
mérinos en France et les plaça dans les bergeries royales de Fran- 
kenfeld, près de Berlin, et de Panthenau, près de Liegnitz, en Si- 
lésie. Des ventes annuelles répandirent rapidement dans le pays la 
race Rambouillet, ainsi nommée de la célèbre bergerie d’où elle 
provenait. En 1822, des associations se formèrent pour faire venir 
des troupeaux d’Espagne. Les grands seigneurs, les riches proprié- 
taires, suivirent leur exemple; ce fut une mode qui heureusement 
ne pouvait que faire beaucoup de bien. L'introduction du mouton 
français eut pour effet de tripler la valeur du produit de la tonte, 
qui doit approcher maintenant de 150 millions de francs. La laine 
est plus abondante et vaut deux fois plus. Une autre race très re- 
cherchée dans toute l’Allemagne du nord, c’est le négretti, dont 
la forme est admirable et la laine de première qualité. Elle date du 
siècle dernier. En 1755, l'impératrice Marie-Thérèse acheta un 
troupeau de mérinos en Espagne et le donna au baron Geisler, qui 
le plaça dans sa fameuse bergerie de Hoschstitz, en Moravie. La 
race s'acclimata, se multiplia et se répandit au dehors. Le baron de 
Maltzah (1) en possède un troupeau superbe dans son domaine de 
Lenshow, en Mecklembourg. Les plus beaux sujets se vendent 10,000 
ou 12,000 francs pièce, et s’exportent en Russie, en Amérique, en 
Australie. Les béliers dépouillent de 12 à 22 livres de laine non 
lavée, et les brebis de 8 à 17. Maintenant que le prix de la viande 


(1) A l'exposition universelle de cette année, on peut voir dans le secteur allemand 
un compartiment exclusivement consacré aux laines en suint. Plusieurs grands proprié- 
taires de la Prusse et de la Silésie y ont exposé des toisons et les portraits photogra- 
phiés de leurs moutons. Ce salon, consacré à la gloire de la race ovine, est gardé par 
deux béliers, admirables négretti, reproduits en plâtre, L'arrangement est aussi coquet 
qu'instructif. 





62 REVUE DES DEUX MONDES, 


a tant haussé, on commence à se tourner vers le mouton de bou- 
cherie, et c’est à l'Angleterre nécessairement qu’on le demande, 
L'introduction des races à laine fine n’a pas été une de ces innova- 
tions isolées qu’on ne rencontre que chez quelques amateurs. Grâce 
à la diffusion des lumières et à l'abondance des informations qu’un 
grand nombre de recueils a vulgarisées, une véritable transfor- 
mation s'est opérée. Les 79 centièmes des moutons appartiennent 
aux races anoblies. Les races communes ne comptent plus que 
pour un cinquième, et on ne les trouve guère que dans les districts 
où l’extrème pauvreté du sol ne convient qu'aux espèces les plus 
rustiques. La France, on ne doit pas se le dissimuler, présente sous 
ce rapport un pénible contraste. Depuis 1829 jusqu'en 1852, le 
chiffre des moutons s'était constamment accru : il s'était élevé de 
28,930,000 à 33,510,000. S'il eût suivi la même progression, en 
un siècle il eût été doublé; mais à partir de 1852 se produit un fait 
désolant, le nombre des moutons diminue rapidement. En 1857, 
il ne monte plus qu’à 27,185,000, accusant ainsi une réduction 
de 6,325,000 têtes, soit en somme 1,745,000 de moins qu'en 
1829 (4). De 1858 à 1864, la Prusse au contraire est passée de 
15,362,196 à 19,314,667, soit une augmentation de 3,952,471. 
Ainsi d’un côté perte de 6 millions, de l’autre accroissement de 
& millions, différence relative 10 millions, — voilà comment se ré- 
sume le bilan de la race ovine dans les deux pays pour la période 
qui commence en 1852. En France, il n’y avait lors des derniers 
recensemens que 100 moutons par 200 hectares et 133 habitans; 
en Prusse, il y en avait le même nombre par 140 hectares et par 
100 habitans. 

La Prusse possède aussi plus de chevaux que la France relati- 
vement à son étendue et à sa population, car la statistique y con- 
state la proportion d’une tête de cheval par 10 habitans et par 
15 hectares. La France, ayant environ 3 millions de chevaux, n'en 
offre qu’un par 17 hectares et pour 12 habitans. Gette infériorité 
ne se fait guère sentir dans les travaux agricoles, qui sur une grande 
partie du pays s’exécutent au moyen de bœufs; mais elle rend or- 
dinairement impossible la remonte de la cavalerie et de l’artilierie 
par les ressources nationales, et c’est précisément à l'Allemagne 
que l’armée demande le contingent qui lui fait défaut. Pour la race 


(1) Nous devons ces chiffres à l’obligeance de M. Léonce de Lavergne, qui les a em- 
pruntés aux statistiques officielles de 1857, qu'on n’a pas jugé utile de publier. La di- 
minution du nombre des moutons est parfois le résultat d'un progrès de l'agriculture, 
quand on les remplace par des bêtes à cornes nourries à l'étable, comme cela a lieu en 
Belgique, où la race ovine décroit régulièrement; mais en France la dépopulation a atteint 
les départemens du centre, c'est-à-dire précisément ceux qui se prêtent le mieux à 
l'entretien des bêtes à laine. 
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bovine, la situation des deux pays doit être à peu près la même. 
Le recensement français non publié donne pour 1857 12,765,000 
têtes au total, ce qui faisait sur le recensement précédent de 1852 
une légère augmentation, le chiffre étant à cette dernière époque 
de 12,450,000. En Prusse, le dernier relevé porte 5,837,000, 
sans compter les veaux au-dessous de six mois, En ajoutant cette 
catégorie, on arriverait au chiffre d'environ 6,500,000, soit de 
part et d'autre une tête par 4, 2 hectares et par 2, 9 habitans. 
Quant aux produits, ils doivent aussi être équivalens. L'espèce 
bovine française, étant généralement plus grande, donne plus de 
viande; mais les vaches de la Prusse, naturellement plus lactifères 
et recevant dans un climat humide beaucoup plus de fourrages, 
livrent plus de lait. Le seul point où la France l'emporte considé- 
rablement, c'est la volaille, dont le produit annuel en œufs seule- 
ment est porté à 100 millions de francs. 

Si, pour établir une comparaison générale, nous ramenons les 
différens types d'animaux à celui d’une tête de gros bétail, nous 
trouvons pour la Prusse un avantage assez marqué, car la propor- 
tion y est de 400 têtes par 214 hectares et 138 habitans; elle est 
pour la France de 100 têtes par 267 hectares et par 185 habitans, 
ce qui signifie qu’en Prusse la même étendue de terrain entretient 
plus de bétail, et que la population a plus d'animaux domesti- 
ques à sa disposition pour répondre à ses divers besoins. Quand 
M. Royer, inspecteur-général de l'agriculture, exécutant en 1847 
un voyage agricole en Allemagne (1), établit une comparaison sem- 
blable pour les chiffres de 1837, les derniers qui fussent à sa dispo- 
sition, il arrivait à un résultat inverse. La France alors possédait 
l'équivalent d’une tête par 23 ares, la Prusse une tête seulement 
par 26 ares, ce qui constituait une différence d’un huitième à 
l'avantage de la France. En prenant le poids d’un mouton à 40 
kilogrammes, la France entretenait 175 kilogrammes de viande 
par hectare, la Prusse seulement 153. Si aujourd'hui la balance 
penche du côté de l'Allemagne, ce n’est pas que la France ait pré- 
cisément rétrogradé, sauf pour les moutons; mais elle est restée 
stationnaire, tandis que les peuples du nord avançaient à grands 
pas. Il y a vingt ans, l’auteur que nous venons de citer prévoyait 
ce résultat. Après avoir dépeint l’agriculture prussienne sous les 
plus tristes couleurs, très exactes à cette époque, il ajoute : « I 
ne nous semble pas douteux que la Prusse fait pour l'amélioration 
des races de chaque espèce des progrès plus rapides, plus géné- 
raux et surtout plus intelligens que la France.» 


(1) L'Agriculture allemande, par M. Royer, inspecteur-général de ‘agriculture (1847). 





REVUE DES DEUX MONDES. 


III, 


On vient de constater que l’agriculture en Prusse a marché dans 
ces dernières années d'un pas si rapide que ce pays, si peu favo- 
risé par la nature, s’est trouvé porté presque au niveau de la France 
avec son riche territoire, son beau climat et sa population si in- 
telligente et si bien douée sous tous les rapports. Quelles sont les 
causes qui ont amené ce résultat? Voilà ce qu'il faut examiner main- 
tenant. La première, la principale, a été indiquée par l’auteur dont 
nous invoquions le témoignage : c'est l'instruction largement ré- 
pandue dans les campagnes. La connaissance des lois naturelles 
et économiques a opéré le miracle de la multiplication des pro- 
duits; cette action toutefois est insensible et lente. Dans le champ 
intellectuel, on sème aujourd'hui, on ne récolte que dans vingt ou 
trente ans; l'effet se fait attendre. Il ne suffit pas que le paysan 
sache lire et écrire; il faut qu'il lise, qu'il comprenne ce qu'il lit et 
qu’il apprenne à en tirer profit. Aux États-Unis, quelque décou- 
verte utile se produit-elle, au bout de deux ou trois ans elle est 
appliquée partout. L'année dernière, on y a vendu 70,000 ma- 
chines à faucher. Combien en a-t-on placé en France et même sur 
tout le continent européen? Une vive lumière ressort de ce simple 
chiffre. 11 ne faut point s'étonner qu’une nation qui s'empare avec 
cette ardeur impatiente de tout ce qui peut abréger le travail et le 
rendre productif devienne en moins d’une génération l'état le plus 
riche, le plus puissant du globe. 

La Prusse, à peine échappée aux entraves de l’ancien régime et 
à ses morbides influences, ne va pas aussi vite, il s'en faut, que 
la vigoureuse démocratie américaine; mais elle a pris ses me- 
sures pour regagner le temps perdu. Non contente d'ouvrir dans 
chaque village, dans chaque hameau, une bonne école, et de forcer 
les enfans à la fréquenter, elle a organisé un système complet d’en- 
seignement agricole pour les différentes classes sociales qui sont 
appelées à diriger les travaux des champs. Au sommet et repré- 
sentant l’enseignement supérieur, on trouve d'abord quatre acadé- 
mies royales d'agriculture, celles d’Eldena, de Proskau, de Pop- 
pelsdorf et de Waldau. En outre un institut agricole très fréquenté 
est attaché à l’université de Halle et un autre à celle de Berlin. 
Ces institutions sont destinées à des jeunes gens ayant quelque ai- 
sance et désirant apprendre à bien diriger un domaine soit comme 
régisseurs, soit comme propriétaires. Celle d'Eldena est peut-être 
la plus intéressante à visiter, et il peut être utile d'en faire con- 
naître l'organisation. 

L'école d’Eldena est établie dans un vaste bâtiment, ancien cou- 
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vent de l’ordre de Citeaux, qui-appartient à l’université de Greifs- 
wald. Cette université est l’un des grands propriétaires fonciers de la 
Poméranie. Elle possède un immense patrimoine de 55,000 morgen, 
renfermant 16 domaines et 18 villages peuplés de plus de 7,000 ha- 
bitans. La situation de l’école est très bien choisie, elle s'élève 
dans le village d’Eldena, à quelques kilomètres de la petite ville de 
Greifswald et au bord du golfe que forme l’île de Rugen. 300 hec- 
tares forment le champ d'exploitation, que termine un beau bois de 
hêtres disposé en parc et coupé de promenades, le Elisenhain. Les 
ruines de l’ancienne chapelle sur le rivage de la mer complètent 
l'aspect pittoresque du paysage. La ferme entretient 26 chevaux 
de travail, 17 bœufs, 70 bêtes à cornes et 1,200 moutons, de fa- 
çon que les élèves peuvent s'initier à tous les détails d’une grande 
exploitation. Une brasserie, une briqueterie et une fabrique de 
tuyaux de drainage y sont annexées. La forêt voisine sert de champ 
d'expérience pour les leçons de sylviculture. La ferme est conduite 
de façon à réaliser des bénéfices, seule manière de donner une 
instruction pratique. Rien de pis que ces prétendues fermes-mo- 
dèles qui apprennent à gaspiller le capital et donnent à rire aux 
paysans, qui avec raison regardent toujours aux résultats pécu- 
niaires. Sur le revenu net, une partie, — 5,000 thalers, — sert à 
former un fonds au profit de l’académie, et le reste à améliorer la 
propriété. Le cours complet dure deux ans : il comprend l’écono- 
mie politique et rurale appuyées sur la statistique, l’agriculture, 
l'arboriculture et la sylviculture, en fait de technologie la fabrica- 
tion du sucre, de la bière, des briques, des tuyaux de drainage, en 
fait de sciences naturelles la minéralogie, la géologie, la botanique, 
la chimie, avec des expériences et des excursions, enfin les mathé- 
matiques, la trigonométrie, l’arpentage, la mécanique usuelle, l’art 
vétérinaire, le droit rural, l’histoire du pays et le droit constitu- 
tionnel. Des excursions faites dans les régions les plus intéressantes 
à étudier complètent ce programme, qui, comme on le voit, est très 
étendu et peut ouvrir l'esprit du jeune homme tout autant que des 
études latines. Il ne lui enseignera pas seulement à bien diriger 
une exploitation, il relèvera à ses yeux ses occupations champêtres 
en lui apprenant à y suivre l’œuvre merveilleuse des lois naturelles. 
On ne donne jamais trop d'instruction à l’homme de métier, pourvu 
qu'on ne lui enseigne rien qui n’ait un rapport direct avec le tra- 
vail qu’il exécute. L’Allemand a l'instinct de la pédagogie : il naît 
professeur. Autrefois la science germanique était abstraite, pé- 
dante, enfouie dans les formules; aujourd’hui elle devient vivante, 
et elle excelle surtout à ennoblir les plus humbles travaux par l’ex- 
position des théories qui les expliquent. Pour être admis à l’école 
TOME Lxx1. — 1867. ÿ 
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d’Eldena, il faut avoir terminé ses études moyennes. Le cours 
entier coûte 390 francs pour les deux ans, et il se termine par un 
examen facultatif, dont un diplôme vient constater le succès, s’il 
y a lieu. Les élèves vivent en chambre dans le village, comme les 
étudians à l’université. Les Allemands désapprouvent complétement 
pour la jeunesse studieuse la vie cloîtrée des colléges d’internes, 
Ils veulent que le jeune homme s’habitue de bonne heure à se gou- 
verner lui-même et à jouir de la liberté, à laquelle il faut bien 
qu'il arrive tôt ou tard. La ville de Greifswald, quoiqu'elle n'ait 
que 16,000 âmes, n’est ni pauvre ni triste. Pendant les longs hivers 
sur ces sombres rivages de la Baltique, les familles aisées donnent 
de petites fêtes de musique et des bals avec cette simplicité d’outre- 
Rhin qui favorise l’expansion et le plaisir. Les élèves de l’école 
d'agriculture y sont invités avec les étudians de l’université. Ils se 
forment ainsi aux relations du monde, ce qui n’est pas superflu, 
car cela leur apprend à rendre agréable la vie à la campagne. 
Outre ces quatre académies, 19 écoles d'agriculture existent dans 
les différentes provinces. Elles comptent en tout 232 élèves et ne 
coûtent à l’état qu’un subside de 21,158 thalers, soit 233 francs 
75 centimes par élève, ce qui est fort peu; mais ces écoles sont 
montées sur un pied très modeste. Elles sont ordinairement tenues : 
par quelque grand fermier aidé de deux ou trois maîtres, le vétéri- 
naire, le maître d'école ou le chimiste du voisinage. Le but est de 
former de bons régisseurs de fermes, travaillant eux-mêmes, mais 
d’une façon plus intelligente que les autres. La plus ancienne de 
ces institutions est celle de Riesenrodt, qui date de 1845; la plus 
récente est établie à Polko depuis 1863. 11 existe en outre un grand 
nombre d'écoles de perfectionnement (Fortbildungschule) et diffé- 
rentes écoles spéciales. Une école forestière est établie à Neustadt, 
fréquentée par beaucoup de boursiers. Récemment encore l’Alle- 
magne était le seul pays où faire produire aux bois le plus qu'ils 
peuvent rendre était réellement une science, et où le mot de sylvi- 
culture avait un sens. L’art vétérinaire a deux écoles, l’une à Ber- 
lin et l'autre à Munster; la praticulture en a trois, l’une à Kramenz 
en Poméranie, l’autre à Janowitz, près Hoyerswerda en Silésie, la 
troisième à Siegen. Potsdam possède une école supérieure de cul- 
ture maraîchère et d’arboriculture qui exerce une grande influence. 
Le goût des jardins anglais, des fleurs rares, des arbres exotiques, 
des bons fruits, s’est singulièrement répandu, et contribue à don- 
ner plus de charme aux campagnes. En une seule année, la froide 
Prusse a expédié 3,000 kilogrammes d’ananas aux rives du Bos- 
phore pour la consommation de Constantinople. Il existe dans les 
anciennes provinces 434 écoles de pomiculture, dont 26 dans celle 
de Silésie, Dans celle de Posen, les maîtres d'école se chargent d’en- 
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seigner cet art, dont le plus humble ouvrier peut tirer parti en 
plantant près de sa chaumière quelques bons arbres fruitiers. 
Comme le paysan n’est pas toujours disposé à aller chercher l'in- 
struction, on s’eflorce de la lui apporter sous la forme la mieux 
faite pour agir sur son esprit. Les associations agricoles entretien- 
nent des instituteurs d'agriculture ambulans (Wander-Instrukto- 
ren); chaque instituteur va de village en village donner des confé- 
rences pour expliquer les améliorations les plus urgentes à adopter. 
Il cite les exemples de celles qui ont réussi et invite les auditeurs 
à aller visiter ces exploitations modèles. Ces apôtres nomades de 
l'économie rurale ne prêchent pas dans le désert, car les rapports 
annuels de la commission centrale constatent les progrès qui leur 
sont dus. Ils ont contribué surtout à l'introduction des rotations 
plus rationnelles et à une meilleure conservation des engrais, qu’on 
commence même dans certains districts à couvrir d’un toit, pratique 
excellente qui en augmente notablement l'efficacité. Parmi ces pro- 
fesseurs ambulans qui ont le plus de succès, on cite dans le pays 
rhénan M. Gsell au nord et M. Schneider au sud de la province. 
Une autre institution non moins intéressante est celle des sta- 
tions de chimie expérimentale. Dans la patrie de Liebig, on atten- 
dait beaucoup des conquêtes de la chimie organique. L'agriculture 
est un art dont le résultat dépend d’une série d'opérations chimi- 
ques qui jusqu'ici échappent pour une large part au contrôle de 
l'homme. Des forces mystérieuses font échouer l’entreprise la 
mieux conduite. Dans l’industrie, il n’en est pas ainsi : certaines 
préparations donnent toujours les mêmes résultats, prévus et 
voulus. Les puissances naturelles sont domptées; elles obéissent 
régulièrement à celui qui les évoque. Pourquoi n’en serait-il pas 
de même en agriculture ? Il devrait suffire d'analyser exactement 
la composition des. terrains et celle des engrais pour amener les 
réactions chimiques qu’on désire et assurer ainsi le succès des ré- 
coltes. Voilà le brillant espoir qu’on avait conçu et qui, ne se réa- 
lisant pas, a abouti à un certain découragement. Néanmoins la 
chimie a déjà rendu d’incontestables services à la culture, et c’est 
pour les mettre à la portée de tous qu’on a établi les stations expé- 
rimentales. Dans sept endroits différens, à Salzmunde, à Regen- 
walde, à Lauersfort, à Schmiegel, à Insterburg, à Ida-Marienhütte 
et à Dahme, des chimistes ont été chargés d'exécuter toutes les 
expériences qui peuvent être utiles aux cultivateurs. Déterminer 
la constitution des terrains, indiquer la valeur relative et la com- 
position des engrais du commerce, mettre le public en garde contre 
les tromperies dont il est trop souvent victime, étudier l'influence 
des diverses nourritures sur l’engraissement du bétail, telles sont 
quelques-unes des questions qui leur sont soumises. On comprend 
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sans peine de quelle utilité peuvent être ces hommes de science 
dans un pays où l’on veut introduire une culture rationnelle et 
où l’on aime à procéder méthodiquement. Nulle part, dit-on, les 
études chimiques ne sont plus avancées qu'en Allemagne; nulle 
part en tout cas elles ne sont plus répandues. 11 y a un très grand 
nombre de jeunes gens qui entourent les maîtres en renom, qui 
travaillent avec eux dans le laboratoire, et qui se répandent ensuite 
dans toute la contrée, se contentant d’une position très modeste et 
y rendant de grands services à l’industrie et à l’agriculture. 

Afin de pousser au progrès et de généraliser les bonnes pra- 
tiques, il s’est formé de tous côtés des associations agricoles. La 
Prusse en comptait, en 1864, 519 avec 64,000 membres et un re- 
venu de 141,000 thalers. Depuis dix ans ce chiffre a augmenté 
d’un tiers, et le revenu a doublé. Ces sociétés ont souvent un lo- 
cal et une bibliothèque de littérature rurale tenue au courant. À 
l'exemple de l’état, elles se sont formé par l'épargne un trésor, un 
capital placé de 600,000 francs. Elles organisent des expositions, 
— 102 en 1865, — et des concours, distribuent des prix pour des 
mémoires dont elles indiquent le sujet, et enfin discutent elles- 
mêmes les questions à l’ordre du jour. Celles qu’on a étudiées l'an 
dernier sont des plus intéressantes. Il s'agissait d'examiner la 
théorie de Liebig sur l'épuisement progressif du sol, de détermi- 
ner le rapport à établir entre le chiffre du bétail et l’étendue de 
l'exploitation, enfin de décider quelle était l'espèce la plus avan- 
tageuse, le mouton ou la vache. Ces sociétés font un bien incalcu- 
lable : elles répandent la vie, réveillent l'initiative individuelle et 
donnent le goût des innovations (1). Il s’est fondé aussi des asso- 
ciations spéciales de sylviculteurs, d’apiculteurs, de distillateurs, 
de fabricans de sucre, qui se réunissent de temps à autre pour se 
communiquer leurs observations ou pour défendre leurs intérêts. 
L'état n'intervient ni pour les guider, ni pour les soutenir, ni même 
pour les surveiller. Il prête seulement son concours aux associa- 
tions dites d'amélioration (Landes-Meliorationen), parce qu’il leur 
est indispensable. Quand il s’agit d’un grand travail de desséche- 
ment, de reboisement, d'irrigation, les intéressés peuvent de- 
mander à l’état qu’il les constitue en une sorte de société où les 
décisions de la majorité emportent les résistances de la minorité. 


(1) Ce goût des innovations propre à l'Américain commence aussi à distinguer l'in- 
dustrie et l'agriculture prussiennes. C'est ainsi que sur le domaine de Neudorf l'Ober- 
Amtmann Korbe a établi un télégraphe électrique pour transmettre ses ordres à une 
autre ferme distante d’une lieue et demie. Ce moyen de communication instantanée 
est utile en cas d’orage et de changement de temps, ou quand il faut demander des 


ouvriers, un attelage. C'est toujours l'application de la science à la production qu'il faut 
poursuivre, 
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C'est une sorte de demi-expropriation pour cause d'utilité pu- 
blique qui frappe les opposans, mais qui les enrichit malgré eux, 
comme dans le système des polders en Hollande et des wateringen 
dans les Flandres. La province ou l’état leur prête souvent des 
fonds à un petit intérêt et les autorise à employer leurs ingé- 
nieurs. En 1865, 102 de ces associations opéraient sur une étendue 
de 450,000 hectares. Le budget des dépenses faites pour l'agri- 
culture, les haras et les écoles ne s’élevait, recettes déduites, qu’à 
3,141,000 francs, et celle pour les quatre académies agricoles ne 
dépassait pas 92,000 fr. Sous le ministère de l’agriculture fonc- 
tionne une commission centrale, Landes -ŒEconomie - Collegium , 
dont le secrétaire est un écrivain agronome bien connu, M. C. Von 
Salviati. En 1862, l'entretien des bâtimens et du mobilier de ce mi- 
nistère n’a coûté que 1,200 thalers (4,410 fr.) Ces chiffres montrent 
avec quelle merveilleuse économie procède l'administration. 

Nous venons de voir que la diffusion de l'instruction et des no- 
tions scientifiques est la cause principale du récent progrès de 
l'agriculture prussienne. Il convient d'ajouter que les habitudes de 
la classe aisée y ont contribué, et que l’action économique de l’état 
n’y a point apporté d’obstacle. Voilà deux points qu’il nous reste à 
éclaircir. En Prusse, les villes ne sont ni belles ni gaies. L'homme 
d'étude y rencontre de quoi satisfaire largement ses goûts; l’homme 
de plaisir n’y trouve que de l'ennui. Heureux le pays dont les 
villes sont ennuyeuses, elles chassent les riches à la campagne, et 
celle-ci en profite. Il n’est point de contrée où les villes soient plus 
sombres qu’en Angleterre; il n’y en a point dont l’agriculture soit 
plus prospère. Jusqu'à ces derniers temps, le propriétaire prussien 
était pauvre parce que la terre rapportait fort peu. Comme il avait 
de l’ordre, il résidait la plus grande partie de l’année dans son do- 
maine, dont il s’efforçait d'augmenter le revenu en y appliquant 
ses épargnes et son intelligence. L'hiver, s’il se décidait à quitter 
les champs, il se contentait d’un appartement modeste où il vivait 
avec économie; mais il voulait que sa résidence d'été fût aussi 
comfortable que ses moyens le lui permettaient. C’est ainsi que 
s’est élevé ce nombre considérable de maisons de campagne qu'on 
rencontre dans presque toutes les provinces et pour lesquelles les 
architectes allemands ont adopté un style mixte qui n’est pas sans 
grâce. Comme dans le drame de Goethe Hélène et la Grèce vien- 
nent se mêler à la légende de Faust et aux souvenirs du moyen 
âge, dans.ces constructions des motifs d’ornementation byzantine 
ou romane relèvent les lignes droites et les profils sévères de l’ar- 
chitecture antique. Presque tous les propriétaires font valoir eux- 
mêmes leurs biens; à moins qu'il ne s'agisse de parcelles, la loca- 
tion est l'exception. Ils sont donc retenus aux champs par le soin 
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de leurs intérêts, car rien n’exige plus impérieusement l'œil du 
maître qu’une exploitation rurale. Il est vrai qu’ils y sont aidés par 
une classe d'employés qu’on ne retrouve dans aucun autre pays. 
Ce sont des jeunes gens instruits, appartenant à des familles assez 
aisées, sortant souvent d’une école d'agriculture et qui vont faire 
un stage dans quelque grande propriété afin d'apprendre à diriger 
une entreprise pour leur propre compte. Le noviciat est un usage 
ancien conservé dans beaucoup de métiers. C’est ainsi que fré- 
quemment le fils d’un riche hôtelier, appelé plus tard à tenir une 
maison considérable, n’hésitera pas à s'engager dans un autre 
hôtel en qualité de sommelier ou de domestique (Aellner), pour 
s'initier à tous les détails du service auquel il devra présider un 
jour. Lorsqu'on visite les rittergüter, on est très étonné d'y trouver 
comme chefs de culture les fils d’un banquier, d’un baron ou d’un 
riche propriétaire. Vous voyez ces jeunes gens conduire la charrue 
et la herse. À midi, ils rentrent, soignent leurs chevaux, puis vont 
s'habiller et dînent à la table du maître de la maison, auquel ils ne 
sont inférieurs, il s’en faut, ni par l’instruction, ni par la naissance. 
ni par la distinction des manières. Après le repas, ils remettent 
leur costume de travail et retournent sans fausse honte à leurs rus- 
tiques occupations. On rencontre ainsi dans la Prusse féodale un 
trait de mœurs propre à la société démocratique des États-Unis et 
qui plus tard se généralisera. En France, en Angleterre surtout, un 
jeune homme de la classe aisée croirait compromettre sa dignité en 
faisant l'ouvrage d’un domestique de ferme. Le mépris du travail 
manuel, cet inique préjugé des époques antérieures, infecte encore, 
quoi qu’on en dise, nos sociétés modernes. En paroles, on célèbre le 
travail, créateur du capital; en fait, c’est le capitaliste et non le tra- 
vailleur qu’on respecte. À mesure que la classe laborieuse s'élèvera, 
ces sentimens changeront. Le moment viendra où l’homme de tra- 
vail et l’homme de science se confondront. Il est singulier que ce 
soit en Prusse, pays de caste et d’esprit aristocratique, qu'il faille 
chercher ce type du producteur tel qu’il sera dans l'avenir. Ces 
jeunes gens facilitent beaucoup la tâche des propriétaires-cultiva- 
teurs, qui ne sont pas ainsi sans cesse attachés au champ qu’ils font 
valoir; ils peuvent voyager, aller aux eaux ou s’occuper d'une autre 
affaire, certains qu’en leur absence leurs intérêts ne seront pas 
compromis. C’est grâce à la présence du propriétaire et de ces em- 
ployés instruits que l'esprit de progrès a pénétré dans les campagnes 
de l’ouest. Sans cette circonstance, la moitié orientale de la Prusse 
ne serait encore que la continuation de la Russie. : 

Dans beaucoup de pays, le pouvoir central a entravé l'essor de 
l’agriculture en lui enlevant l'argent dont elle a besoin. La Prusse 
a eu le bonheur de n’avoir ni colonie qui l’épuise, ni capitale qui la 
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dévore. Sauf Java, vaste ferme à café, dont la Hollande possède le 
sol et qui lui livre une partie de ses produits comme équivalent de 
la rente, toute colonie enlève au pays qui se croit heureux de la 
posséder une partie de ses capitaux et de sa population. Quand les 
capitaux et les hommes se recréent avec une merveilleuse fécondité 
comme en Angleterre, le mal n’est pas grand: mais on n’en peut. 
dire autant des contrées où il reste beaucoup à faire pour dévelop- 
per les ressources nationales. La Prusse a placé ses épargnes sur 
son propre territoire; elle a colonisé ses sables et ses marais. La 
fertilité qu’elle a communiquée au sol, les bâtimens d’exploitation 
qu’elle y a élevés, les animaux qu’elle y entretient, tout cela est 
bien à elle, c'est une conquête définitive qui ne peut lui être en- 
levée par quelque revers maritime, comme des colonies lointaines. 
Elle aspire aujourd’hui, dit-on, à en posséder et à y associer une 
forte marine militaire. Ce sont là de ces ambitions creuses emprun- 
tées aux vues erronées de l’ancien régime. La science économique 
en a montré l'inanité, et l'Angleterre, qui comprend ces enseigne- 
mens, travaille patiemment à se libérer des charges et des respon- 
sabilités que ses colonies lui imposent. Supposez que la Prusse ait 
possédé depuis trente ans quelque Algérie; quel plus bel établisse- 
ment colonial eût-elle pu désirer? Pourtant il lui eût coûté pour la 
flotte, l'armée, l'administration, 100 millions par an, c’est-à-dire de 
quoi mettre en valeur définitive 400,000 hectares annuellement ou 
12 millions d'hectares depuis le moment de la conquête. Qu'elle 
n’ambitionne donc point ces brillantes possessions d'outre-mer et 
ces formidables vaisseaux cuirassés nécessaires pour les défendre. 
Ce n’est point cela qui donne aux peuples le bien-être et le bonheur. 

On reproche à Berlin d’avoir des monumens en briques et point 
d'égouts (1). Croit-on qu’il eût mieux valu suivre l'exemple de Pa- 
ris, qui en ce moment éblouit le monde? C’est le cas de relire le 
petit écrit de Bastiat, Ce qu’on voit et ce qu'on ne voit pas. Ce qu’on 
voit, ce sont ces boulevards interminables, ces palais alignés, ces 
édifices en pierres sculptées où de toutes parts l'or étincelle au so- 
leil. Ce qu’on ne voit pas, ce sont les campagnes qui se dépeuplent 
et où l'argent fait défaut pour mettre en valeur des terres fertiles. 
Dans une de ces tirades hautes en couleur dont abonde l'Ami des 
hommes, Mirabeau le père tonne contre l'accroissement de la capi- 
tale. « Une capitale, dit-il, est aussi nécessaire à l’état que la tête 
l’est au corps; mais si la tête grossit trop et que tout le sang sy 
porte, le corps devient apoplectique, et tout périt L'accrois- 
sement de la capitale doit être pris pour une preuve d'abondance 

(1) I faut noter d’ailleurs que la construction des égouts y rencontre une difficulté 


presque insurmontable. Dans ce pays tout plat, la pente est insuffisante, et les eaux de 
la Sprée sont presque au niveau du sol, 
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dans l’état à peu près comme d'énormes loupes le sont de la santé 
du corps. Tout l'argent vient à Paris, et l'homme suit le métal 
comme le poisson suit le courant de l’eau. De là le prodigieux gon- 
flement de cette ville, cause réelle de l’engourdissement dont souffre 
le reste du pays. » Si l'irascible et spirituel marquis parlait déjà 
ainsi en 4762, qu’eût-il dit aujourd'hui! Maintenant que les che- 
mins de fer favorisent à un si haut degré la concentration de la po- 
pulation dans les grandes villes, c'est un crime de lèse-économie 
que d’accélérer ce mouvement par d'énormes dépenses auxquelles 
le pays tout entier doit contribuer. L'argent qu’a coûté telle salle 
de théâtre aurait sufli pour bâtir tous les bâtimens d'école que ré- 
clame l’enseignement primaire dans la France entière. 

Jusqu'à présent, la Prusse n’a point commis la faute d'enlever 
aux campagnes les capitaux et les hommes qui font leur richesse. 
Au contraire, par l'excellente organisation de l’enseignement pri- 
maire, par les institutions de tout genre que l’état a fondées ou 
encouragées, il a contribué à répandre dans toutes les provinces 
le goût des améliorations économiques et les lumières nécessaires 
pour les accomplir; mais il faut qu’il se garde des visées chiméri- 
ques et des ambitions impatientes. Toute l'Europe a besoin de paix, 
la Prusse au moins autant que les autres peuples. C’est grâce aux 
cinquante dernières années de paix, dont seule elle a joui, qu’elle a 
pu réaliser les progrès que nous venons d'indiquer. Elle souffrirait 
plus qu’un autre pays de la guerre, parce que, étant naturellement 
pauvre, le capital péniblement accumulé par l'épargne se fondrait 
vite dans les crises d’un conflit européen. La lutte de l'été dernier 
n’a duré que six semaines, et cependant la gène et la misère qu'elle 
a produites durent encore. Les états nouvellement annexés souffrent 
des charges assez dures que leur impose l'honneur d’être incorporés 
dans la monarchie de Frédéric 11. Pour qu'ils s’y résignent, il faut 
qu’une grande prospérité matérielle, que la certitude de la paix 
rend seule possible, vienne alléger le fardeau des contributions 
nouvelles et du service militaire obligatoire pour tous. Le rôle de la 
Prusse est tracé; qu’elle renonce à l’unique et maladroite préten- 
tion de retenir sous sa loi malgré eux quelques milliers d'hommes 
d'une autre race, qu’elle évite de blesser le sentiment de justice 
de l’Europe, qu'assurée ainsi du respect des peuples voisins pour 
ses droits légitimes elle étende son influence non par la conquête, 
mais par le rayonnement et l'exemple d'institutions libres, de l'ac- 
tivité scientifique, de la gloire littéraire, d’une bonne administra- 
tion, du développement industriel et agricole, et la France consi- 
dérera des succès de ce genre sans malveillance et sans envie, car 
elle sera la première à en profiter. 

ÉMILE DE LAVELEYE. 








JEAN CHRYSOSTOME 


L’IMPÉRATRICE EUDOXIE 


IL.” 


LE PATRIARCHE D’ALEXANDRIE, LES LONGS-PRÈRES 
ET LA PREMIÈRE DÉPOSITION DE JEAN CHRYSOSTOME. 


I. 


Dans ce monde monastique qui comprenait le nome de Nitrie et 
ses annexes de Scété, entre la vallée du Nil et la chaine des mon- 
tagnes libyques, monde peuplé de cénobites et d’anachorètes, où 
les villes étaient des couvens et les laboureurs des ermites, vivaient 
quatre hommes bien connus dans toute l'Égypte sous le sobriquet 
des Longs-Frères. Ce sobriquet bizarre, ils le devaient à leur haute 
taille efflanquée, que relevait encore une maigreur excessive, fruit 
de leurs dures austérités. Une simplicité presque enfantine n’em- 
pêchait pas chez ces fils du désert la distinction de l'esprit et 
même un savoir assez profond. Disciples de cette grande école 
d'Alexandrie, où Didyme l’Aveugle continuait les enseignemens 
des Clément et des Origène, ils s'étaient essayés dans les lettres ec- 
clésiastiques par quelques traités d’exégèse estimés. Une touchante 
unanimité liait d’ailleurs ensemble ces enfans de la même mère et 
de la même profession qui ne pouvaient vivre séparés. On eût dit 


(1) Voyez la Revue du 15 juillet. 
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qu’ils pensaient, voulaient, respiraient en commun, tant leurs sen- 
timens et leur conduite se trouvaient d'accord en toute circon- 
stance, et, comme s'ils n’eussent formé qu’un en réalité, on se 
plaisait à les confondre tous les quatre sous cette dénomination 
collective, « les Longs-Frères. » 

De tout temps, les patriarches d'Alexandrie les avaient eus en 
grande estime. Athanase, partant pour l'exil en 341, avait tiré du 
monastère de Scété Ammonius, le second d'entre eux, pour l’ac- 
compagner à Rome, et l'on se rappela longtemps dans la ville éter- 
nelle le bon moine, qui, rêvant le désert au milieu de ses splen- 
deurs, ne voulut visiter de tant de merveilles que les tombeaux des 
apôtres. L’exil d’Athanase fini, Ammonius acheva le sien; il dit adieu 
au monde pour s'ensevelir de nouveau dans l’affreuse solitude qui 
était pour lui le paradis. 

Théophile, troisième successeur d’Athanase, avait, à l'instar de 
ses prédécesseurs, recherché l'amitié des Longs-Frères, qui étaient 
la gloire des monastères de Nitrie, de même que ces monastères 
étaient celle de l'Égypte chrétienne. Il eût voulu les fixer près de lui 
comme un moyen de popularité et un instrunfent d'action, et per- 
sécuta particulièrement Ammonius pour en faire un de ses évêques. 
Rebuté dans sa poursuite par les scrupules et la simplicité de ce 
moine, qui s'était sauvé dans le désert au premier mot d'épiscopat, 
il envoya des gens pour l'enlever afin de l’ordonner par force : ces 
procédés n'étaient pas rares à une époque où, malgré la corruption 
du clergé séculier, beaucoup de désintéressement régnait dans le 
clergé monastique. Ammonius, qui s'attendait à cette résolution 
violente du patriarche, avait pris d'avance ses précautions, et, quand 
les agens de Théophile arrivèrent, il leur fit voir son oreille, qu'il 
avait coupée lui-même, et dont la cicatrice était à peine fermée. 
« Votre voyage est sans objet, leur dit-il, car je suis un mutilé vo- 
lontaire; or ces hommes-là ne peuvent être admis dans le corps 
ecclésiastique, les canons le défendent. » Cela dit, il rentra dans sa 
cellule, aussi fier que s’il eût gagné une victoire. C'est ainsi qu'Am- 
monius avait échappé à l'épiscopat. Le troisième frère, Euthymius, 
attiré sous quelque prétexte dans Alexandrie, fut attaché à l'ad- 
ministration épiscopale par commandement exprès du patriarche; 
mais, profitant d’une occasion favorable, il rompit ses liens et se 
sauva dans la profondeur des solitudes libyques. Eusébius, le qua- 
trième, ne se montra pas moins sauvage. Un seul parmi les quatre 
succomba à l'ambition ou plutôt au désir d’être utile dans une 
autre voie que ses frères. Ce fut Dioscore, l'aîné, qui se laissa or- 
donner par Théophile évêque du diocèse d'Hermopolis la Petite. 
Il est vrai que ce triste et aride diocèse était celui des cellules et 
s’etendait sur les monastères de Nitrie et les ermitages de Scété : 
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on l’appelait l'évêché des montagnes. Le moine Dioscore, en l’ac- 
ceptant, n’avait presque pas changé de condition, et on le retrou- 
vait plus souvent dans son ancienne retraite qu’à Hermopolis la 
Petite, siége peu fastueux d’ailleurs de sa dignité épiscopale. 

Les quatre frères s'étaient liés d’une étroite amitié avec un haut 
fonctionnaire de l’église d'Alexandrie, le grand hospitalier Isidore, 
et cette amitié avait pris naissance pendant le voyage d’Athanase à 
Rome, où Isidore s’était trouvé le collègue d’Ammonius dans la suite 
du patriarche. Les Longs-Frères et lui se voyaient fréquemment, — 
fréquemment aussi l’hospitalier recourait à leurs sages avis dans 
les difficultés de sa charge, car il avait fort à lutter contre la tyran- 
nie et les mauvaises passions de son évêque. 

Théophile, dont nous venons de parler, devant tenir une place 
considérable dans nos récits, comme il en occupe une dans les que- 
relles ecclésiastiques de son temps, nous ferons connaître ce per- 
sonnage un peu en détail, afin de montrer par quel enchaînement de 
faits étranges il put être amené d'Alexandrie sur le grand théâtre 
de Constantinople pour y partager la scène avec Jean Chrysostome, 
comme Satan avec Job dans le poème biblique qui porte ce nom. 

Théophile passait parmi ses contemporains pour un des plus 
grands théologiens, mais aussi des plus méchans hommes de ce 
siècle. Doué d’un vaste savoir, fruit de profondes études à l’école 
‘d'Alexandrie, actif, intelligent, subtil, habile à tourner une difficulté 
autant qu’à combiner une attaque, il joignait à ses qualités des 
vices qui en faisaient autant de fléaux pour les autres. La science 
chez lui n’était qu’un moyen de satisfaire son ambition ou ses haines, 
l'acuité de l’esprit qu’un instrument de trames malfaisantes, l’acti- 
vité qu’une menace contre tout homme ou toute doctrine qui donnait 
ombrage à ses prétentions d'omnipotence. Son intérêt était la seule 
règle de sa volonté, sa volonté la seule loi de son église. Il traitait 
les évêques de sa juridiction en véritables esclaves qu’on pouvait 
casser ou suspendre sans explication ni ménagement au moindre 
soupçon d'indépendance. En dehors de sa juridiction, glissant per- 
fidement le pied dans les affaires de ses voisins, il se constituait le 
juge des évêques étrangers, juge redoutable, car il avait pour lui 
l'autorité de la science, et l’'excommunication partie de ses mains 
produisait toujours l’effroi chez les uns, le doute chez les autres. 
Nul théologien du v° siècle ne sut mieux que lui donner un corps à 
des fantômes d’hérésie. L’arme de son excommunication était donc 
presque toujours mortelle. Aussi s’était-il rendu redoutable dans les 
diocèses de Palestine et de Syrie, où beaucoup d’évêques faisaient 
volontairement soumission devant lui, comme devant le patriarche 
de tont le midi de l'empire. A l’intérieur de sa juridiction métro- 
politaine, il ne se contentait pas de faire et défaire les évêques, il 
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changeait les diocèses, en supprimait d'anciens, en créait de nou- 
veaux, étendait ou rétrécissait les limites des siéges suivant son 
caprice ou le besoin de sa domination. Au moindre regimbement 
de ses prêtres ou de ses moines, il en appelait aux châtimens sé- 
culiers, à la chaîne, à la prison, à l'exil, et les magistrats civils 
n’osaient lui refuser leur concours, car il était puissant près de 
l’empereur et bien servi par les officiers de la cour, dont il s’acqué- 
rait l'appui à prix d’or. « Il soudoyait à Constantinople, nous dit 
un contemporain, des espions au moyen desquels il savait tout ce 
qui s'y passait, » C'était lui la plupart du temps qui faisait nom- 
mer le préfet d'Alexandrie, et ce préfet n’oubliait guère durant son 
gouvernement à quel évêque il avait affaire, 

Cette toute-puissance dans les deux sphères ecclésiastique et 
civile avait valu à Théophile le surnom de pharaon chrétien, et ainsi 
sa passion du pouvoir était satisfaite; mais il en avait une autre 
non moins vive, celle du gain. L’avidité de Théophile était ef- 
frayante. Il aimait l'argent pour l'avoir et l’entasser; il l'aimait 
pour étaler un faste favorable à son influence; il l’aimait enfin pour 
corrompre, pour nuire, pour étendre sa domination, et il avait in- 
venté de curieux moyens d'en acquérir, non-seulement sans blâme, 
mais avec gloire aux yeux de l’église, mettant résolûment la reli- 
gion de complicité dans ses vols. 

La politique des empereurs romains depuis Constantin avait été 
de laisser les temples du culte païen se fermer d'eux-mêmes et les 
anciens dieux tomber de vétusté par la désertion de leurs adora- 
teurs. De sages lois étaient même venues protéger ces vieux sanc- 
tuaires contre la destruction et la spoliation, souvent tentées sous 
couleur de zèle chrétien. Ainsi avaient été préservés ceux de 
l'Égypte, dont les richesses fabuleuses étaient restées à peu près 
intactes. Ces richesses enflammèrent la convoitise de Théophile. Il 
fut le premier, nous dit un écrivain polythéiste, qui foula aux pieds 
les lois de tolérance et de respect pour des pratiques séculaires, et 
la manière dont il conduisit cette guerre religieuse montre assez 
que le fanatisme n'en était ni le seul ni le plus grand mobile. Son 
choix se portait en effet sur les temples renommés par leur opu- 
lence et qui pouvaient rémunérer largement l'emploi de son zèle, 
tels par exemple que celui de Canope, contre lequel il dirigea en 
personne une expédition de pillage. Il n’eut pas de cesse non plus 
qu'il ne fit, au cœur même d'Alexandrie, le sac du Sérapéum, dont 
les richesses étaient immenses et qui passait pour le temple le plus 
magnifique de tout l'univers après le Capitole. Le Sérapéum, en- 
tièrement bâti de marbre, était garni à l'intérieur de trois revête- 
inens métalliques superposés, le premier de cuivre, le second d’ar- 
gent, le troisième d'or. Des statues plaquées d’or, des dons votifs 
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en bijoux, en pierres précieuses, en or massif, s'y trouvaient à foi- 
son. Le patriarche en fit le siége, accompagné du préfet et du 
maître des milices, dont il requit l'assistance, parce que les païens 
se montraient résolus à protéger ce dernier asile de leur croyance. 
Tout fut pillé, et le patriarche, par délicatesse de religion, fit main 
basse sur les idoles d'or : ces idoles, au dire des écrivains du 
temps, il ne les détestait pas, bien au contraire, et il en amassa de 
grandes collections qu'il enfouissait dans les caveaux de son palais 
épiscopal; c’est ainsi que s’alimentaient les trésors de Théophile. 

Les chrétiens laissaient passer sans beaucoup crier ces spolia- 
tions cachées sous le voile de l'enthousiasme religieux, mais ils sup- 
portèrent moins patiemment celles que le patriarche faisait tomber 
sur les biens de leurs églises ou sur leurs fortunes privées. Théo- 
phile effectivement se montrait fort impartial vis-à-vis des lieux 
consacrés à un culte public, pourvu qu'ils fussent riches, et, sans 
employer la force contre les églises de sa juridiction ou les hôpi- 
taux chrétiens, il les dépouillait sans plus de scrupule que les tem- 
ples du polythéisme. Aucuns fonds, même ceux des pauvres, n’é- 
taient à l'abri de ses détournemens. Il avait près de lui une sœur 
qui partageait sa passion pour l'or, et extorquait de son côté tout 
ce qu’elle pouvait de donations ou de legs dont la destination était 
l'église ou les pauvres; elle le faisait au moyen de fidéicommis 
dont elle s’appropriait les dépôts. Ses pratiques étaient devenues 
notoires dans Alexandrie, et, une maladie cruelle l’ayant emportée 
à la fleur de l’âge, on ne manqua pas d’y voir un châtiment du ciel. 
Théophile, comme je l'ai dit, employait le fruit de ses rapines, 
en partie à mener dans son évêché un train magnifique qui éclip- 
sait celui des officiers civils, en partie à construire des églises. 1] 
‘ en éleva plusieurs fort belles, à ce qu'il paraît, et faisait grand 
bruit de ces constructions, fidèle à son abominable système de cou- 
vrir toujours ses méfaits de la gloire et du service de Dieu. 

Un de ses suffragans peignait en ces termes d’une amertume fort 
originale l’état où était tombée la chrétienté égyptienne sous un 
pareil pasteur. « L'Égypte, disait-il, est revenue à son iniquité pre- 
mière; elle rejette Moïse et se range au parti.de Pharaon. Elle fla- 
gelle les faibles et accable ceux qui sont dans l’aflliction; elle bâtit 
des villes et prive les ouvriers de leur salaire. Voilà ce qu’elle fait 
sous le bâton pastoral d'un Théophile, ami passionné des pierres, 
mais surtout idolâtre de l'or. » Un autre contemporain ajoute que 
le patriarche d'Alexandrie poussait ses vengeances jusqu'au sang et 
à l'assassinat, et un troisième résume ainsi son caractère : « 1! 
n'aima et ne favorisa que les méchans, gardant la persécution pour 
les bons. » 


Or, un jour de l’année 402, une riche matrone se présenta chez 
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le grand hospitalier, tenant sous son bras un sac plein d’or, et, 
prosternée aux pieds du vieillard, elle lui dit : « Ceci est une 
somme considérable que je destine aux étrangers et aux pauvres. 
Jure-moi par les sermens les plus redoutables que tu n’en laisseras 
pas prendre une obole à Théophile. Je préfère les créatures de 
Dieu qui souffrent aux créatures de pierre que le patriarche élève 
sur leurs douleurs. » Et cette femme continua d’embrasser ses ge- 
noux jusqu'à ce qu'il eût prononcé le serment qu'elle exigeait de 
lui. Elle se releva alors et lui remit l'argent. Isidore était un homme 
rigide, honnête, qui administrait avec économie les dépôts de la 
charité publique; seulement il n'était pas toujours le maître en face 
d’un évêque despote et insatiable. Fortifié dans sa résistance par 
l'obligation de son serment, il ne parla point à Théophile de ce qui 
s'était passé; mais la matrone fut moins discrète, et cette aventure 
devint au bout de quelque temps la fable de la ville. Le patriarche 
en conçut une haine mortelle contre le grand hospitalier, à qui 
pourtant il n’osa point enlever sa place. À quelque temps de là, le 
même Isidore se trouva engagé dans une affaire qui devait être plus 
sensible encore à l’orgueil de son supérieur. Un legs avait été fait 
à l’église d'Alexandrie par l'intermédiaire de la sœur de l’évêque, 
comme il arrivait souvent, et le testament était conçu, à ce qu'il 
paraît, en termes ambigus pour couvrir l'intention réelle de la do- 
nation. Théophile profita de cette ambiguïté pour réclamer le legs 
au profit de sa sœur. « Il lui avait été destiné et non à l’église, di- 
sait-il : elle en avait reçu du vivant du testateur la promesse ver- 
bale en présence du grand hospitalier. » Isidore, appelé en témoi- 
guage, déclara sur sa foi qu’il n’avait jamais entendu rien de pareil, 
et qu’il ignorait complétement cette aflaire. Sa perte fut dès lors 
décidée. 

Que trouver cependant contre ce vieillard, ancien ami d’Athanase, 
et dont la probité était si bien établie qu’on se cachait de l’arche- 
vèque pour lui remettre les fonds destinés aux pauvres? Théophile 
inventa des calomnies qui s’évanouirent faute de preuves. Pour un 
de ces faits calomnieux qui regardait la discipline de l’église, il in- 
voqua le témoignage des Longs-Frères, comme au profit de sa sœur 
il avait invoqué celui d’Isidore; mais il rencontra le même obstacle 
dans l'honnêteté de ces bons moines. En entendant les griefs articu- 
lés contre leur ami, ils crièrent au mensonge, à la fausseté, attestant 
par serment qu'ils ne connaissaient pas d'homme plus respectable 
en Égypte. Le patriarche, qui se croyait le maître des Longs- 
Frères par les semblans d'affection dont il les avait constamment 
entourés, se troubla d'abord à leur réponse, puis il insista et pré- 
tendit qu’ils témoignassent sur sa parole. Ceux-ci refusèrent avec 
indignation, et ce furent quatre ennemis de plus que Théophile dut 
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englober dans la perte de son hospitalier. Il eût été diflicile de 
prendre en faute, du moins en faute grave et digne de l'excommu- 
nication pour leur conduite dans les choses du monde, des solitaires 
qui n’y vivaient pas, et que l'on considérait au désert comme le 
modèle de la vie ascétique : Théophile pour les frapper, eut re- 
cours à l’arme qu'il tenait en réserve dans les cas extrêmes, le 
crime d’hérésie. C’est ici que l’histoire des Longs-Frères et du pa- 
triarche Théophile se rattache par un lien intime et fatal à l’histoire 
de Jean Chrysostome. 

On était alors au plus fort des disputes de l’origénisme, com- 
mencées à Bethléem par Jérôme, à Jérusalem par Épiphane, évêque 
de Salamine en Chypre. La querelle roulait sur les limites où il fal- 
lait renfermer l'autorité d'Origène en tant qu'écrivain dogmatique, 
c'est-à-dire sur ce qu’il fallait prendre ou laisser dans les opinions 
de ce grand docteur d'Alexandrie, qui avait mêlé l'imagination 
à la foi et des erreurs d’une poésie séduisante à de plus nombreuses 
vérités. De ses propositions les plus aventurées, les unes; depuis un 
siècle et demi qu’il était mort, avaient été condamnées formelle- 
ment par l’église, les autres disparaissaient peu à peu devant le 
progrès de la science exégétique et la fixation canonique du dogme 
par les conciles. Toutefois l'école subsistait, bien que modifiée, et 
le nom d’Origène y régnait entouré d’une auréole presque divine. 
Dans le reste de la chrétienté, on admirait sans fanatisme les livres 
de cet esprit sublime, fondateur de l'interprétation mystique des 
Écritures, chacun individuellement adoptant ou rejetant suivant la 
trempe de son génie; mais en Orient, en Égypte surtout, ce choix 
ne se faisait pas sans discussion et sans combat. 

Celle des propositions d'Origène qui avait soulevé le plus de dis- 
cussions sur les bords du Nil concernait l'incorporéité de Dieu. Pur 
esprit, Dieu ne pouvait, suivant l'opinion d'Origène, avoir une forme; 
être des êtres, source de la vie dans le monde physique, du beau et 
du vrai dans le monde moral, il ne revêtait de figure déterminée 
que dans les circonstances contingentes où il voulait se manifester 
aux hommes. C'était là la vraie doctrine, celle de la philosophie et 
de la religion. Pour des intelligences habituées à l'interprétation 
littérale de l'Ancien Testament et qui ne concevaient rien au-delà, 
le Dieu d'Origène manquait de personnalité. La Bible disait que Dieu 
. forma l’homme à son image; les livres saints parlaient fréquemment 
des yeux, des oreilles, des bras de Dieu, de sa colère, de son re- 
pentir : Dieu ressemblait donc à l'homme et avait un corps. Telle 
était la conclusion où était arrivée une secte de moines grossiers, 
auxquels les origénistes par mépris donnèrent le nom d'anthropo- 
morphites, c'est-à-dire de gens ayant un Dieu à figure humaine. 
Les anthropomorphites au contraire qualifiaient les origénistes d’a- 
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thées. Athées et anthropomorphites se battaient dans leurs monas- 
tères, car c’est là que conduisaient bien vite les disputes théologiques 
en Égypte. Dans les monastères éloignés des villes et dans les cel- 
lules des anachorètes, habitués à se représenter Dieu et les anges 
dans leurs visions, l’anthropomorphisme fit de tels progrès que le 
patriarche d'Alexandrie se crut obligé de pourvoir au double danger 
de la foi et de la raison en le proscrivant. Théophile lança donc 
l’anathème contre les partisans de cette puérile croyance, et, par 
une suite des exagérations de la polémique religieuse, quiconque 
n’admirait pas Origène et ne se déclarait point son disciple fut taxé 
par lui d’anthropomorphisme et d’hérésie. C’est ainsi que Jérôme, le 
grand Jérôme, qui avait commencé la guerre contre l'origénisme à 
Bethléem, reçut un de ces foudres que le tout-puissant patriarche 
lançait d'Alexandrie sur le monde, et qu'Épiphane, le docteur par 
excellence en Orient, se vit dénoncé par une encyclique du même 
patriarche aux églises d'Égypte, de Palestine, de Syrie, et de plus 
à celle de Rome, comme « un anthropomorphite et un radoteur. » 

Tel était à cette époque, c'est-à-dire dans les dernières années 
du wv° siècle, le zèle origéniste de Théophile. Non content d’avoir 
excommunié deux hommes tels que Jérôme et Épiphane, il usa de 
rigueurs si intolérables contre les moines anthropomorphites de 
son diocèse, que ceux-ci résolurent de le tuer. — Réunis un jour 
dans Alexandrie, ils marchaient sur l’archevêché, munis de bâtons 
et d'armes cachées, quand Théophile, soupçonnant leur dessein, 
s'avança au-devant d'eux, comme pour leur souhaiter la bienve- 
nue. « Images de Dieu, leur cria-t-il d’une voix tonnante, je vous 
salue! » Ce mot fit tomber toutes les colères ; les moines, furieux 
tout à l'heure, faillirent étoulfer le patriarche dans leurs embrasse- 
ments, et la vie de Théophile fut sauvée. Les naïves images de Dieu 
retournèrent ensuite à leurs cellules, ravies d’avoir un patriarche 
qui pensât comme elles sur un point si important, heureuses sur- 
tout de l’avoir converti. 

Il ne l'était pas encore cependant, mais le moment de son évolu- 
tion n’était pas éloigné, et les Longs-Frères, beaucoup plus juste- 
ment que les moines dont je viens de parler, purent en revendiquer 
l'honneur. Disciples fidèles de l’école d'Alexandrie, ils professaient 
dans les retraites de Nitrie et de Scété un origénisme éclectique 
tel que celui de Théophile lui-même, rejetant les erreurs, admet- 
tant les idées raisonnables ou grandes, et avant tout l'incorporéité 
de Dieu. Les abbés des monastères et tout ce qu'il y avait d’éclairé 
parmi les simples moines partageaient ces doctrines; on lisa Ori- 
gène librement, on le commentait, et quelques-uns des Longs- 
Frères avaient, comme je l'ai dit, composé sur ces délicates ma- 
tières des traités reconnus orthodoxes. Toutefois la concorde semblait 
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vouloir s’exiler de ces pieuses solitudes; l’anthropomorphisme s’y 
glissait avec sa grossière intolérance malgré le bon sens des abbés 
et les interdictions violentes du patriarche. Or on n’apprit pas 
sans étonnement à Nitrie et à Scété que Théophile changeait de 
langage, qu’il était entré en rapport avec les anthropomorphites 
des couvens, et que, dans une lettre probablement concertée avec 
eux, il avait déclaré qu’à la rigueur, l’Écriture en main, on pou- 
vait supposer à Dieu une voix, des yeux, des oreilles, un corps, 
puisque la Bible le disait, et que la Bible était la plus sûre des 
vérités ; dans cette même lettre, il s'élevait avec force contre les 
athées, qui osaient nier la personnalité divine. Il y avait là un re- 
virement d'opinion fort surprenant, mais qui trouva bientôt son ex- 
plication. Encouragés par cette déclaration, excités d’ailleurs par des 
manœuvres souterraines, les anthropomorphites devinrent de plus 
en plus provoquans, et la « guerre, suivant le mot d’un écrivain 
du temps, alluma ses torches dans le royaume de la paix. » 

Sur ces entrefaites, Isidore, cassé de sa charge de grand hospita- 
lier et condamné par un synode à la dévotion du patriarche, était 
venu se réfugier à Scété. Convaincus de son innocence, ses anciens 
compagnons de solitude étaient accourus pour le recevoir et soute- 
nir son courage; mais le vieillard, en revoyant les lieux qu’il avait 
habités aux jours heureux de sa jeunesse et où il rentrait frappé 
d'excommunication, sous le poids d’un jugement inique, restait 
plongé dans un morne désespoir. Les Longs-Frères, inquiets pour 
sa vie, allèrent solliciter du patriarche le pardon et la réhabilita- 
tion de leur ami. Le patriarche promit et ne fit rien. Ils revinrent 
à la charge, et avec une sainte liberté Ammonius, qui portait la 
parole pour eux tous, somma l’évêque de tenir son engagement, 
« car, disait-il, tu nous l’as promis! » L'évêque, choqué de la fer- 
meté de ce langage, s’écria qu’on l’insultait, et, appelant les soldats 
qui lui servaient de garde, il leur commanda de conduire le moine 
insolent à la prison de la ville. Les soldats obéirent, mais les trois 
autres moines déclarèrent qu’ils ne se sépareraient point de leur 
frère, que, si Ammonius était conduit en prison, ils voulaient aller 
en prison comme lui. Ils suivirent donc les soldats à travers les 
rues jusqu'au lieu où on détenait les criminels. Les habitans, à qui 
leur ardente charité était bien connue, crurent d'abord qu'ils al- 
laient, selon leur habitude, distribuer des aumônes aux prisonniers; 
mais, quand on apprit qu’ils étaient prisonniers eux-mêmes, une 
émotion très vive se fit sentir dans la ville. Des groupes nombreux 
se formèrent devant la prison, et de hauts personnages se rendirent 
à la geôle pour savoir de leurs yeux et de leurs oreilles ce que cette 
aventure signifiait. Alarmé de tout ce bruit, Théophile manda aux 
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quatre frères qu'ils eussent à quitter la prison pour venir s’expli- 
quer avec lui. « Non, répondirent-ils au messager, nous ne sorti- 
rons pas, c’est à l'évèque de s'expliquer ici devant nous! » 

La situation devenait embarrassante. Théophile fit jeter de force 
dans la rue les récalcitrans, et l'explication eut lieu plus tard, 
quand ceux-ci le jugèrent convenable. Elle eut toute la véhémence 
que le début promettait. Humiliés d’avoir été traités comme des 
malfaiteurs à la vue de toute une ville, les Longs-Frères, sans mé- 
connaître le respect dû à leur évêque, firent entendre des paroles 
telles que les pouvaient trouver des hommes sûrs de leur conscience 
et qui ne craignaient au monde que Dieu. Ammonius, leur inter- 
prète ordinaire, s'exprimait avec calme et dignité, déduisant les 
raisons de leur démarche et faisant ressortir la conduite infa- 
mante de l'archevêque; mais, tandis qu'il parlait, Théophile, chan- 
geant de visage à chaque mot, tantôt pâlissait, tantôt rougissait, et 
une colère fiévreuse éclatait dans ses yeux. Enfin, n’y tenant plus, il 
se précipite sur le moine, lui serre le cou avec son manteau, comme 
s’il voulait l'étrangler, et, lui coupant d’une main la respiration, il 
le frappe de l’autre au visage avec tant de brutalité que le sang 
lui sortit en abondance de la bouche et du nez. Tout en frappant, 
il criait d’une voix irritée : « Hérétique que tu es, anathématise Ori- 
gène! » Ce nom, prononcé entre eux pour la première fois comme 
un chef d'accusation, laissa les Longs-Frères ébahis. C'était là toute 
l'explication que Théophile voulait avoir. Appelant alors à son aide 
une troupe de soldats, il ordonna qu'on mît aux fers les quatre 
moines et qu’on les ramenât dans cet équipage jusqu’à Nitrie. L'his- 
toire ajoute, mais on aimerait à en douter, que l'archevêque riva de 
ses mains le carcan au cou d’Ammonius. 

Lorsqu'on vit arriver aux monastères ces malheureux sous es- 
corte et traînant leurs chaînes, la communauté fut en grand émqgi. 
« On se demanda, dit le contemporain que nous suivons dans ces 
récits, quelles épreuves et quels châtimens Dieu réservait aux enfans 
de la pénitence. » On ne tarda pas à le savoir. Un mandement épi- 
scopal arriva bientôt, déplorant la perversion de la foi à Nitrie, et 
ordonnant que tout ce qu’il y avait dans les monastères et les cel- 
lules de livres d'Origène et de ses fauteurs y fût immédiatement 
brûlé; que si, ajoutait le mandement, l'exécution du présent ordre 
éprouvait des oppositions ou des retards, le patriarche viendrait en 
personne le faire exécuter devant lui. Les solitaires comprirent la 
menace cachée sous ces paroles. C’est aux abbés surtout qu’en vou- 
lait Théophile, comme à des hommes plus instruits, plus indépen- 
dans que les simples cénobites, et c’est à eux que s’adressait l'a- 
vertissement. Par promesse et argent, il avait organisé dans ces 
honnêtes et saints asiles, honorés dans tout le monde sous le nom 
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de ville du Seigneur, un espionnage en règle, au moyen duquel il 
savait jour par jour, heure par heure, ce que faisaient les frères. 
L'histoire a voué à l’infamie cinq de ces traîtres, agens de Théo- 
phile, dénonciateurs de leurs compagnons, instrumens de ruine 
pour leurs couvens. « C’étaient, nous dit le même contemporain, 
bien informé de tous ces faits, c’étaient des hommes obscurs, sans 
valeur ni nom, étrangers à l'Égypte et qui n'avaient jamais été ad- 
mis dans l'assemblée des pères, gens en un mot indignes d'aucun 
grade monastique et dont on n’eût même pas voulu faire des por- 
tiers. » Cette indignité n’empêcha pas le patriarche de choisir plus 
tard parmi eux trois diacres, un prêtre et un évêque, et encore 
créa-t-il un nouveau siége pour ce misérable, aucun ne se trou- 
vant alors vacant dans les nomes d'Égypte. Les choses ainsi prépa- 
rées, espions et patriarche se concertèrent pour un coup d'éclat. 

À un jour convenu, les cinq moines quittèrent secrètement leurs 
cellules, pour se rendre dans une église d'Alexandrie où le patriarche 
officiait. Là, prosternés devant son trône et simulant un trouble in- 
térieur profond, ils lui présentèrent une requête que le patriarche 
connaissait bien, car il l’avait lui-même rédigée. Il la prit de leurs 
mains, et, sitôt l'office terminé, il la porta chez le préfet d'Égypte et 
chez le maître des milices de la province, réclamant leur concours 
pour des actes de rigueur dont cette requête exposait, disait-il, la 
nécessité. Ces magistrats, après l’avoir lue, ne firent aucune diffi- 
culté de mettre à sa disposition un corps assez nombreux de soldats 
auquel le patriarche adjoignit les valets du palais épiscopal et une 
bande de scélérats (c'est le mot dont se sert l’histoire), ses compa- 
gnons habituels dans les coups de main qy'il exécutait. Le tout 
forma une petite armée qu’il équipa avec célérité et mystère, et non 
sans la faire boire largement, car tous ces braves étaient ivres au 
mement du départ. L’archevêque à leur tête, dans l'attitude d’un 
général, se mit en route pour Nitrie. Il avait calculé les haltes de 
façon à n’arriver en vue des monastères qu’après la chute du jour, 
afin de rendre la surprise plus complète, et en effet il était déjà 
pleine nuit lorsque, poussant d’horribles clameurs, la troupe gravit 
la sainte montagne. 

Le tableau de cette visite pastorale, tel que l’histoire nous le 
donne, est celui du sac d’une ville. Lés assaillans pillaient, enfon- 
çaient les portes des couvens, fouillaient les cellules, et, sous le 
prétexte de chercher des livres, faisaient main basse sur tout ce que 
pouvaient posséder de pauvres moines. Réveillés en sursaut et à 
moitié morts de frayeur, les cénobites couraient se cacher dans les 
coins les plus retirés de leurs enclos. D’autres en grand nombre 
descendaient les pentes de la montagne par des sentiers dérobés 
et se dispersaient dans la vallée. Grâce à l'obscurité de la nuit, 
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beaucoup d'abbés parvinrent à se sauver. Les Longs-Frères habi- 
taient en dehors des clôtures conventuelles une petite maison divi- 
sée en cellules; des âmes compatissantes les en vinrent tirer pour 
les descendre avec des cordes au fond d’une citerne dont l’orifice 
fut masqué avec des pièces de bois et des nattes. Quand le soleil se 
leva sur cette ville du Seigneur, séjour naguère de la méditation 
et de la paix, il n’éclairait plus que des décombres. « Un sanglier 
cruel, nous dit le narrateur contemporain, avait ravagé la vigne 
féconde du Christ. » 

Le désir ardent du patriarche était de s’emparer des Longs- 
Frères, dont la capture devait être le trophée de sa victoire, et il 
entra dans une vraie fureur en apprenant qu'ils avaient échappé. 
Se faisant conduire près de leur cabane, il la fit fouiller de fond en 
comble sous ses yeux. Tout y fut mis en pièces par les soldats, qui 
brisèrent jusqu'aux grabats. On perça les murs à coups de levier, 
on effondra le toit, on creusa le sol pour s'assurer qu'il n'existait 
point quelque part une retraite cachée, Un jeune serviteur, laissé 
par les frères à la garde de la maison, assistait à ce spectacle, muet 
et épouvanté. La colère de Théophile gagna enfin les assaillans, 
trompés dans leurs recherches; ils se vengèrent de leur déconvenue 
en entassant au milieu de la cabane des monceaux de sarmens aux- 
quels ils mirent le feu. Tout fut dévoré par les flammes, l'enfant 
lui-même y périt. Parmi les objets consumés se trouvaient une 
bibliothèque de livres sacrés et profanes, trésor et orgueil de ces 
bons moines, et aussi un morceau de la sainte eucharistie, que, 
suivant l'usage de la primitive église, ils gardaient chez eux pour 
la sanctification de teur demeure; de tout cela, il ne resta que des 
cendres. L'histoire raconte que le patriarche, non content de parti- 
ciper par la vue à cette exécution sauvage, en avait lui-même donné 
le signal, et qu’il ne partit qu'après avoir vu s’éteindre les dernières 
lueurs de l'incendie. 

Les moines fugitifs, que les Longs-Frères parvinrent à rejoindre, 
se réunirent au nombre de trois cents, abbés, prêtres, diacres ou 
simples moines, dans un lieu reculé du désert où ils eurent d’abord 
l’idée de s'établir; mais, apprenant qu'une seconde expédition allait 
être dirigée contre eux, ils se décidèrent à fuir cette Égypte qui ne 
leur offrirait plus désormais ni paix ni trêve. Leur projet fut de se 
rendre en Syrie, hors de la juridiction de Théophile, et de là où 
Dieu les conduirait. Fixant leur rendez-vous à l'occident de la Mer- 
Rouge, sur les confins de la Palestine, ils se dispersèrent encore 
une fois, et chacun gagna comme il put le lieu de ralliement à 
travers la vallée du Nil. Pendant ce temps-là, un synode d'évé- 
ques complaisans, assemblé par Théophile dans Alexandrie, les 
condamnait comme hérétiques et rebelles d’après une formule dic- 
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tée par le patriarche lui-même et suivie de l'excommunication. 
Quand ces infortunés atteignirent le lieu du rendez-vous, de trois 
cents qu’ils étaient partis, ils ne se retrouvèrent plus que quatre- 
vingts; le découragement, la misère, la fatigue, l’incertitude de 
l'avenir, avaient arrêté les autres dans leur route. Ceux qui res- 
taient étaient pour la plupart de vieux confesseurs à l'épreuve des 
défaillances et de la douleur, quelques-uns même étaient octogé- 
paires, et leurs corps, marqués des stigmates de la persécution 
arienne qu’ils avaient subie sous Valens, témoignaient de leur 
saint courage. C'était là leur orgueil entre eux et leur titre devant 
le monde. Les uns étalaient sur leurs poitrines les cicatrices du fer 
et du feu, les autres l'empreinte des tenailles sur leurs membres, 
et ceux qui ne portaient pas ces traces glorieuses des combats de 
la foi portaient celles des austérités. Ayant tenu conseil, ils résolu- 
rent de se rendre d’abord à Jérusalem, où ils prendraient un peu 
de repos, et ensuite à Constantinople, où ils comptaient obtenir 
(les pauvres gens n’en doutaient pas) justice de l’empereur et pro- 
tection de l'archevêque Jean Chrysostome. Partis ainsi pleins de 
confiance sous la conduite d’Isidore et de trois des Longs-Frères, 
car l'aîné, Dioscore, était retenu par le devoir dans son évêché, ils 
envoyèrent un lointain adieu à leurs chères montagnes, à ces sables 
torrides et à ce ciel d’airain qui avaient pour eux tous les enchan- 
temens de la patrie. 


Ils partaient sans argent, sans vivres; la charité les soutint en 
route, et ils trouvèrent du secours jusque dans le désert. Entrés en 
Palestine, ils virent les fidèles accourir à leur rencontre avec des 
provisions et de l'argent; mais les évêques se montrèrent moins 
compatissans. Beaucoup leur refusaient un simple séjour dans leur 
diocèse, leur enjoignant avec dureté de passer outre. Ces malheu- 
reux en effet avaient été devancés sur toute leur route par une 
encyclique de Théophile, qui les dénonçait comme des hérétiques 
excommuniés, et prévenait les évêques de ne point communiquer 
avec eux; or On connaissait le caractère implacable du patriarche 
d'Alexandrie, et, même en dehors de sa juridiction, la plupart des 
évêques jugaient prudent d'éviter toute querelle avec lui. Celui de 
Jérusalem, Jean, fut le meilleur de tous. Soit qu'il conservât un 
vieux levain d’origénisme malgré sa réconciliation avec Jérôme et le 
brusque changement de Théophile, soit que la bonne réputation 
d’Ammonius et de ses frères le disposât favorablement, il reçut les 
fugitifs à bras ouverts. Ce bon accueil les toucha tellement qu'ils 
lui demandèrent la permission de s'établir au moins pour quel- 
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que temps dans le canton de Scythopolis, au pied des montagnes 
de Galilée où ils trouveraient des palmiers en assez grande abon- 
dance pour y travailler et vivre à l’aise du produit de leurs nattes, 
Jean allait consentir, lorsqu'arriva d'Alexandrie une lettre qui re- 
froidit ses bonnes intentions; elle était du patriarche et portait ces 
mots : « Tu ne devais pas, contre ma volonté, recevoir dans ta ville 
les moines de Nitrie, car je les ai chassés pour leurs crimes. Toute- 
fois, si tu ne l’as fait que par ignorance, je te le pardonne. Aie soin 
désormais de ne plus communiquer avec des gens que j'ai excom- 
muniés, et garde-toi de leur accorder ni fonctions ecclésiastiques. 
ni lieu de résidence dans ta juridiction. » 

« Si Théophile ne se disait pas Dieu dans son insolent moni- 
toire, observe à ce sujet l’auteur contemporain qui nous a transmis 
cette lettre, assurément il s’imaginait bien l'être pour oser s’ex- 
primer ainsi. » La lettre d’ailleurs n’était pas destinée qu'au seul 
Jean de Jérusalem ; c'était une circulaire à tous les évêques de Pa- 
lestine qui s'étaient montrés quelque peu charitables et hospitaliers 
envers les exilés d'Égypte. Cette persécution sous toutes les formes 
s'appelait, dans le langage des amis de Théophile, « la chasse aux 
basilics. » 

La Palestine était donc fermée aux Longs-Frères et à leurs com- 
pagnons; la Syrie le devait être également, tant on craignait tout 
froissement avec ce dangereux voisin. Convaincus de leur malheu- 
reux sort, ils n’eurent plus qu’un désir, celui de gagner au plus tôt 
Constantinople, et de se mettre sous la protection d'un évêque aussi 
puissant que Chrysostome. Un des ports de la côte, Césarée ou 
Joppé, leur fournit le navire dont ils avaient besoin, et ils arrivèrent 
sans encombre dans la ville impériale, où leur apparition causa une 
certaine surprise. Sans doute on voyait fréquemment dans la grande 
cité byzantine, rendez-vous de toutes les curiosités orientales, des 
moines de tout costume et de toute nation : arabes, syriens, cap- 
padociens, persans; mais ceux des solitudes d'Égypte étaient rares, 
et l’on parlait de Nitrie et de Scété comme d’un pays presque fabu- 
leux. La présence de ces moines était une nouveauté, leur costume 
aussi frappa singulièrement les regards. Ils avaient les jambes et 
les bras nus, et portaient pour tout vêtement ces peaux d’agneaux 
du désert, à la toison fine et blanche, qu’on appelait melothé. De 
quatre-vingts qu’ils étaient partis d'Égypte, ils n'étaient plus main- 
tenant que cinquante, la fatigue et la misère ayant moissonné le 

reste, et eux-mêmes, malgré leur forte constitution, présentaient 
des corps exténués et des visages où l'angoisse du malheur était 
empreinte. Après s'être reposés sur le port, ils se formèrent en 
troupe, Isidore et les Longs-Frères tenant la tête, et ils se diri- 
gèrent vers l’archevêché, où les Longs-Frères entrèrent seuls. 
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Admis en présence de l'archevêque, les Longs-Frères, se pro- 
sternant à ses pieds suivant l'usage, exposèrent en peu de mots les 
événemens qui les amenaient à Constantinople et que Chrysostome 
connaissait vaguement par le bruit public. Ils ajoutèrent qu’ils ve- 
paient lui demander sûreté pour leurs personnes et protection près 
de l’empereur contre les violences de leur patriarche, dont ils ré- 
clamaient le châtiment de la justice du prince. Ils avaient à cet 
égard dressé un libelle d'accusation qu’ils lui présentèrent. Chry- 
sostome les releva avec bonté, et, les interrogeant sur les ques- 
tions de doctrine d’où était né le dissentiment, il leur fit expli- 
quer dans un entretien familier leurs opinions sur les points les 
plus délicats de l’origénisme. Nourri comme il l'était de la fleur des 
doctrines orientales, il eut bientôt sondé ces cœurs sincères et ne 
découvrit rien dans leur foi qui pût justifier la condamnation d’un 
concile et l’excommunication d’un évêque. « Je me charge de cette 
affaire, leur dit-il, et je ferai en sorte qu'un autre concile vous ab- 
solve, ou que votre évêque lève de son plein gré votre excommuni- 
cation. Reposez-vous-en sur moi. » Quant à la requête qu'ils vou- 
laient adresser à l’empereur, il leur conseilla de ne point le faire, de 
ne point traduire un chef ecclésiastique devant des juges séculiers. 
« C’est à l’église, leur dit-il, de juger les choses de l’église; les tribu- 
naux temporels n’ont rien à voir dans des débats qui intéressent le 
service de Dieu. » Et, les congédiant, il ajouta : « Mes frères, vous ne 
logerez point ici, car je ne puis recevoir à ma table et sous mon toit 
des hommes condamnés et excommuniés que leur condamnation ne 
soit réformée canoniquement, et leur excommunication retirée; mais 
je vous placerai dans les cellules de mon église d’Anastasie, où mes 
diaconesses ne vous laisseront manquer de rien. Par la même rai- 
son, vous ne pouvez être admis à la communion des mystères; je 
vous autorise toutefois à participer en commun avec nous aux prières 
de l’église. » 11 leur enjoignit enfin de rester renfermés au domi- 
cile qu’il leur assignait, de se montrer rarement dans la ville, sur- 
tout de garder un silence absolu touchant l’objet de leur voyage, 
dont la bonne issue devait tenir aux décisions d'un concile et à 
ses propres soins, que troubleraient d’inutiles interventions venues 
du dehors. Cela dit, il fit conduire les Longs-Frères et leurs com- 
pagnons dans les vastes cloîtres qui entouraient l'église d’Anasta- 
sie, et, mandant près de lui la diaconesse Olympias, il la chargea 
de s'entendre avec les matrones de la ville pour procurer à ces 
hommes dénués de tout la nourriture et le vêtement. 

La préoccupation de Chrysostome au sujet de cette aventure était 
grave, car il en pouvait rejaillir un grand déshonneur sur l’église, 
si les faits, tels qu’ils lui étaient racontés, le procès d’Isidore, le 

sac des couvens de Nitrie, la condamnation des Longs-Frères sans 
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qu'ils eussent été entendus, devenaient un sujet d'enquête, d’exa- 
men, de discussion et enfin de sentence devant un tribunal laïque. I] 
n’avait pas le moindre doute sur la sincérité des Longs-Frères, et de 
plus il connaissait Théophile par expérience comme un adversaire 
de peu de conscience et un redoutable machinateur d’intrigues. Il 
avait eu à lutter contre lui lors de son élection au siége de Constanti- 
nople, et ce patriarche d'Alexandrie, alors présent dans la ville im- 
périale, avait employé, pour faire échouer un homme qu’il connais- 
sait à peine, mais dont il était jaloux, des manœuvres qu’on aurait 
à peine attendues de l'ennemi le plus invétéré. 11 n’avait même con- 
senti à l’ordonner après l'élection que sur le commandement réi- 
téré de l’empereur ou de son ministre Eutrope. Chrysostome était 
donc bien convaincu que, dans les affaires de Nitrie, Théophile avait 
mérité toute la réprobation que les fugitifs appelaient sur sa tête; 
mais l’idée d’un grand évêque, le second du monde oriental, assis 
en accusé au prétoire d’un juge laïque, le révoltait malgré lui et 
l'intéressait presque à sa cause. À peine les solitaires étaient-ils in- 
stallés dans leurs cellules qu’il prit la plume, et afin de prévenir ce 
qui à ses yeux était une atteinte à la dignité épiscopale, il écrivit à 
son co-évêque d'Alexandrie, le conjurant de lui accorder comme à 
un frère et à un fils la grâce des exilés, au nom de la paix de l’église 
et de l'honneur de Dieu. « J'ai interrogé les moines de Nitrie, disait 
sa lettre, et en vérité je n’ai découvert dans leur doctrine rien 
de contraire à la vraie foi; mais l’afliction leur a tourné la tête, ils 
veulent te dénoncer à l’empereur et m'ont présenté dans ce dessein 
une requête dont ils ont suspendu l'envoi à ma prière. Toutefois 
ils ne s’abstiennent qu'à regret, et je tremble qu'ils ne reprennent 
au premier moment leur fatale résolution. Lève donc de toi-même 
l’'excommunication, pardonne-leur, et tout sera fini. Autrement il 
faudra recourir à un concile que je convoquerai, ou laisser porter 
cette fâcheuse affaire au tribunal des juges séculiers. J'attends ta 
réponse et voudrais savoir quel sentiment tu as de tout ceci, afin 
de choisir moi-même une ligne de conduite. » En caractérisant, 
comme il le faisait, les intentions des Longs-Frères, Chrysostome ne 
se trompait pas. Il comprenait que ces hommes simples, mais fermes 
jusqu’à l'opiniâtreté et exaspérés d’ailleurs par la souffrance, n’ad- 
mettraient ni ménagemens, ni délais, et que, lui-même n'ayant au- 
cun moyen de satisfaction à leur offrir, ils lui échapperaient sans 
le moindre doute. 

Théophile de son côté haïssaît particulièrement Chrysostome, 
dont il enviait la gloire et avait essayé d’entraver la fortune, mais 
qu'il était obligé de reconnaître pour son supérieur dans la hié- 
rarchie des églises. A la lecture de cette lettre, sage dans son objet, 
modérée dans sa forme, mais où l'archevêque se faisait juge des 
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hommes qu'il avait excommuniés, les déclarait orthodoxes après 
examen, ajoutant que, si le pardon ne leur était octroyé, lui, Jean 
de Constantinople, convoquerait un concile pour les absoudre, le 
bautain patriarche bondit de fureur, et ses rancunes se réveillèrent. 
En réfléchissant aux raisons qui pouvaient porter cet ancien ennemi 
à prendre le patronage de quelques misérables moines, il n’en ima- 
gina que deux : le désir de lui nuire ou bien la conformité de doc- 
trine avec les excommuniés, et il se rappela qu'au temps où lui- 
même était origéniste ardent, il comptait Chrysostome parmi les 
auxiliaires de son parti. Ce fut pour cet esprit malfaisant un trait 
de lumière, et il songea dès lors à quelque grande intrigue qui fit 
tomber dans le même filet les protégés et le protecteur. Pour le 
moment, il s’en tint aux questions de discipline et de compétence 
ecclésiastique, et fit à la lettre de Chrysostome la réponse suivante : 
« Je ne croyais pas que tu pusses ignorer les canons de Nicée qui 
défendent aux évêques de juger des causes hors de leur ressort. 
Que si tu les ignores, je t'invite à en prendre connaissance, et à 
ne pas recevoir de requête contre moi. Dans le cas où je devrais 
être jugé, il faut que je le sois par les évêques d'Égypte et non par 
toi, qui es éloigné d'ici de soixante-quinze journées. » 

Le cinquième canon de Nicée portait effectivement défense aux 
‘évèques des autres diocèses de recevoir en communion ou en re- 
cours les membres du clergé et les laïques qui auraient encouru 
l'excommunication dans leurs diocèses particuliers; mais il y était 
ajouté comme correctif que l’on s’informerait si ce n’était point par 
faiblesse ou par quelque autre défaut des évêques, ou par suite de 
quelque inimitié personnelle que les plaignans auraient été retran- 
chés de la communion. Chrysostome était donc entre les excommu- 
niés de Nitrie et leur métropolitain dans toute la rigueur du droit : 
il voulait examiner aux termes des canons si leur condamnation 
n’était pas l'effet soit d’une erreur, soit d’une vengeance privée. 
Théophile au contraire feignait d’imputer son intervention à une 
grossière ignorance des règles ecclésiastiques, et, voulant afficher 
jusqu'au bout le mépris de Chrysostome et de son patronage, il fit 
appréhender au corps l’aîné des Longs-Frères, demeuré dans son 
diocèse des montagnes comme un consolateur et un appui pour 
ce qu’il y restait encore de solitaires. Par un procédé qui rappelle 
les tyrans de l’ancienne Égypte, le patriarche envoya à Dioscore 
des soldats qui le traînèrent hors de son église, et c’est ainsi que 
le vieillard apprit qu’il allait être déposé. La sentence canonique 
suivit de près. Non-seulement l’évêque d'Hermopolis la Petite fut 
cassé de son grade et retranché dé la communion, mais le diocèse 
lui-même fut aboli, comme si la présence de cet homme austère et 
modeste sur le plus pauvre siége de l'Égypte y eût imprimé une 
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souillure. Dioscore, délivré de sa triste chaîne, s’embarqua furti- 
vement et rejoignit ses frères à Constantinople. Cet exploit de 
Théophile complétait la lettre à Chrysostome et lui donnait toute 
sa signification. 

L'archevêque de Constantinople parut ne point sentir le trait 
insolent par lequel Théophile répondait à sa prière; il lui récrivit 
même pour le ramener à des sentimens plus calmes dans l'intérêt 
de l’église, tandis que d’un autre côté il prêchait la paix aux Longs- 
Frères. Ces moines et leurs compagnons, las de tant de délais, irrités, 
malades, se contenaient à peine : une perte douloureuse acheva 
de les aigrir. Le grand hospitalier Isidore mourut. Ce prêtre, source 
involontaire de leurs malheurs, expirait à l’âge de quatre-vingt- 
cinq ans dans une de ces cellules d'Anastasie que l'archevêque leur 
avait assignées pour demeure, et où ils ne virent bientôt plus qu’une 
prison; ils se demandèrent alors les uns aux autres avec désespoir 
s'ils étaient destinés à mourir, comme leur ami, dans l'exil, sans 
justice ni vengeance. Ils en étaient là quand de nouveaux événe- 
mens vinrent leur rendre la liberté d'agir, et dégagèrent l’arche- 
vêque de toute responsabilité dans les tristes affaires de Nitrie. 

Il était entré tout récemment au port de Constantinople un navire 
égyptien amenant d'Alexandrie une ambassade du patriarche à l'em- 
pereur. Les envoyés étaient au nombre de cinq, un évêque et quatre 
abbés, et dans leurs rangs figuraient quelques-uns des odieux es- 
pions de Nitrie, provocateurs et instrumens de tous ces désastres : 
la trahison, comme on voit, avait bientôt reçu sa récompense. Ils 
étaient porteurs d’une requête au prince tendant à ce qu’on chassât 
de Constantinople, comme des hommes dangereux et capables de 
tout, des moines fugitifs, excommuniés par leur évêque et con- 
damnés par un concile pour crimes d'’hérésie, de magie, de rébel- 
lion enfin contre l’église et l’état : ces scélérats, c’étaient les Longs- 
Frères et leurs amis. L'imputation de magie glissée au milieu des 
autres avait été perfidement imaginée pour intéresser le pouvoir 
civil à l'extermination de ces malheureux. La magie en effet était 
un crime de lèse-majesté, jugé la plupart du temps par des com- 
missions spéciales, attendu qu’il s’y mêlait presque toujours aussi 
des menées ambitieuses et des complots contre le chef de l'empire. 
Les lois qui la punissaient étaient donc d’une dureté impitoyable, 
c'était la relégation ou la mort. Faire des exilés de Nitrie une bande 
de magiciens, c'était armer centre eux la haine publique, les soup- 
çons du prince, le zèle des adulateurs et des lâches. Les envoyés 
s'offraient d’ailleurs à soutenir leurs dires devant le tribunal de 
l'empereur. Pour que l'accès du palais leur fût plus facile et l'office 
du prétoire plus favorable, ils arrivaient munis de grandes sommes 
d'argent et de cadeaux de toute nature. Le patriarche d'Alexandrie 
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comptait à la cour byzantine, ainsi que je l'ai dit, plus d’un servi- 
teur à gages prêt à l'aider daxs toutes ses entreprises. 

Les relations du primat d'Égypte avec le gouvernement impérial 
avaient un caractère tout particulier, unique dans l’empire d'Orient. 
Alexandrie alimentait Constantinople, comme Carthage nourrissait 
Rome, et l’évêque qui tenait sous sa main les fermiers des grains, 
la flottille de transport, en un mot les nombreux agens du service 
de l’annone, était devenu par le fait un personnage politique très 
important. Un retard d’un mois, de quinze jours, d'une semaine 
dans les envois, suffisait pour affamer la ville résidence des césars 
et les césars eux-mêmes, et l'on put mesurer l'influence des re- 
doutables patriarches d'Alexandrie lorsque, sous le principat de 
Constance, Athanase fut accusé d’avoir voulu créer la famine. Outre 
cela, le service de l’annone comptant dans l’intérieur de Constanti- 
nople des agens presque aussi nombreux qu’au port d'Alexandrie 
et ces agens étant presque tous Égyptiens, les mêmes patriarches 
possédaient au sein de la ville impériale un petit peuple de mate- 
lots, d'ouvriers, de portefaix, de trafiquans de toute sorte, concen- 
tré dans un quartier voisin de la mer et en rapport avec la flotte, 
peuple turbulent, toujours mêlé aux émeutes de la plèbe byzantine 
et toujours prêt à entrer dans des complots religieux sur un signal 
de son évêque. Aussi l’histoire nous montre-t-elle fréquemment les 
Égyptiens de Constantinople agens ou complices de troubles dans 
les élections ecclésiastiques de cette capitale, par exemple lors de 
la lutte entre Grégoire de Nazianze et le philosophe Maxime, et plus 
récemment lors de la candidature de Jean Chrysostome. Cet état de 
choses assurait au primat d'Égypte dans une affaire quelconque 
infiniment plus de poids près du gouvernement impérial qu'aux 
primats d'Antioche, de Thessalonique ou de Césarée; l’habileté 
égyptienne faisait le reste. 

Non contens de poursuivre juridiquement les exilés devant l’em- 
pereur, les envoyés de Théophile propageaient contre eux dans la 
ville les bruits les plus infamans, et déjà la disposition des esprits, 
favorable jusque-là, leur devenait contraire. Les pauvres moines 
ne pouvaient plus paraître dans les rues qu’on ne les montrât au 
doigt comme des magiciens. À bout de patience, ils résolurent de 
répondre aux accusations en attaquant de front les accusateurs, et, 
quoi qu’en pût dire Chrysostome, ils rédigèrent une plainte dans 
laquelle, énumérant leurs griefs, ils requéraient contre l’évêque et 
les quatre abbés envoyés de Théophile la peine des calomniateurs. 
Îs firent plus, ils englobèrent dans la même réquisition le patriarche 
d'Alexandrie, premier et véritable auteur de toutes ces calomnies. 
Chrysostome alors les désayoua hautement, et déclara se séparer 
d'eux pour toujours. 
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Chose triste à dire, cette séparation leur profita près des gens 
qui n’aimaient pas l’archevêque. Celui-ci fut blâmé d'abandonner 
ainsi dans le péril des supplians venus des extrémités de l'Orient 
se placer sous son aile et de sacrifier la cause de ses hôtes à son 
orgueil de prêtre, qui ne voulait pas qu’un autre prêtre, si criminel 
qu'il pût être, fût traduit devant un tribunal laïque, fût-ce même le 
tribunal de l’empereur. On exaltait au contraire le courage de ces 
honnêtes gens, qui brisaient de gaîté de cœur leur dernier appui 
plutôt que de subir patiemment l’infamie. À mesure que l'intérêt se 
reportait sur eux, les ennemis de l'archevêque en prenaient occa- 
sion pour noircir sa conduite, et l’infortune des moines de Nitrie fut 
un sujet d’incrimination contre lui. On prétendit que ce cloître où il 
les avait enfermés était réellement une prison, qu'ils y supportaient 
les plus durs traitemens, et qu’un d’entre eux étant mort de misère 
et de faim (on parlait vraisemblablement d’Isidore), Chrysostome 
avait refusé de lui rendre les devoirs dus aux mourans. Ceci pouvait 
être vrai, car la règle ne lui permettait pas d’entrer en communion 
de sacremens avec des gens frappés de séparation canonique. La 
cour encourageait de tout son pouvoir ce revirement de l'opinion, 
et en dépit des menées de Théophile les moines de Nitrie y devin- 
rent à la mode par opposition à Chrysostome. Non-seulement on 
les encouragea dans leur résolution de demander justice à l’empe- 
reur, non-seulement on leur fit déposer leur placet, suivant les for- 
malités voulues, à l'office du prétoire impérial, mais comme la ré- 
ponse tardait, vu la lenteur des procédures, on leur mit en tête de 
recourir à l’impératrice elle-même, qui, disait-on, ferait marcher 
l’affaire comme il convenait. 

Un jour donc qu’Augusta était attendue pour la célébration des 
mystères à l’église de Saint-Jean-Baptiste, au faubourg de l’Heb- 
domon, les moines de Nitrie s’y rendirent, les Longs-Frères à leur 
tête, et se tinrent rangés en bon ordre sur le passage de l’impéra- 
trice. Eudoxie arriva, entourée de gardes et assise dans son char 
impérial. La vue de cêtte troupe de moines supplians lui causa un 
instant de surprise; puis, les reconnaissant à l’étrangeté de leur 
costume, non moins qu'à la haute taille de leurs chefs, elle se pencha 
hors de sa voiture et fit signe aux Longs-Frères qu’elle désirait leur 
parler. Quand ils furent proches, elle leur dit : « Donnez-moi votre 
bénédiction, mes frères, et priez pour moi, pour mes enfans, pour 
l'empereur et aussi pour l'empire. Je sais quelles sont vos demandes, 
et il ne dépendra pas de moi qu’un synode ne soit convoqué au 
plus tôt pour vous donner la satisfaction que vous méritez. Je veux 
en outre que votre patriarche soit mandé ici pour y répondre du 
mal qu’il vous a fait. » Les Longs-Frères et leurs compagnons se 
retirèrent le cœur joyeux. Un grand pas était fait. Eudoxie prenait 
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en main l'intérêt des persécutés de Nitrie, et elle se précipita dans 
cette affaire avec la résolution d’une femme qui n’entreprend pas 
en vain. Quelques jours à peine s’écoulèrent depuis l’entrevue de 
l'Hebdomon, et déjà tous les délais résultant des formalités étaient 
levés. Le décret de convocation d’un synode était signé par l’empe- 
reur, l’ordre d'instruire en calomnie contre les envoyés égyptiens 
était signifié aux juges, Théophile lui-même était cité à compa- 
raître, et ce qui prouvait l'ardeur d’Eudoxie à servir cette cause 
qu’elle avait faite sienne, c’est qu’elle dépêcha un de ses ofliciers 
nommé Élaphius pour remettre en main propre au patriarche, dans 
sa ville d'Alexandrie, la double citation qui l’appelait à comparaître 
devant le futur concile et devant l’empereur. 

L'apparition d'Élaphius et ce retour subit des choses, qui fai- 
sait du patriarche un accusé, de ses excommuniés des accusa- 
teurs, frappèrent Théophile comme d’un coup de foudre. Il n’y 
voulut voir qu’une manœuvre habile de Chrysostome et la revanche 
des dédains insolens avec lesquels avait été repoussée sa proposi- 
tion de concorde. Il sut pourtant contenir sa colère. « Théophile se 
taisait, dit un contemporain, mais son silence était sinistre. » Éla- 
phius, reçu avec tout le respect dù à celle qui l’envoyait et à la 
mission dont il était chargé, n’obtint pourtant rien de définitif. Le 
patriarche prétexta les devoirs de son ministère et d’autres raisons 
encore pour ne point partir sur-le-champ, mais il promit solennel- 
lement d'être à Constantinople dans un court délai. Ce fut tout ce 
qu'Élaphius put rapporter à sa maîtresse. Théophile en effet, sous 
le coup de la surprise et du danger, avait besoin de se recueillir, il 
avait besoin de dresser des machinations nouvelles contre ce qu’il 
croyait une machination de son rival; pour cela, il lui fallait du 
temps, et il se mit à l’œuvre aussitôt. Se sauver lui-même, rentrer 
dans les bonnes grâces de l’empereur et perdre Chrysostome, voilà 
le problème dont la solution absorbait son esprit. Quant aux Longs- 
Frères, il y songeait à peine, leur importance disparaissant devant 
la grande lutte qui allait s'ouvrir entre les deux premiers prélats 
de l'Orient. À force d'y rêver, il lui sembla que le moyen le plus 
expéditif et le plus sûr d’accabler Chrysostome était de lui jeter en 
face quelque homme de grande autorité dans l’église en matière de 
discipline et de dogme, qui vint, au nom des lois disciplinaires vio- 
lées, lui demander compte de la protection dont il couvrait contre 
un évèque et un concile des excommuniés, lui demander compte 
aussi, au nom de la foi orthodoxe, de sa foi, à lui qui avait com- 
muniqué avec ces hommes. La question de l’origénisme se glissait 
alors dans l'affaire avec tout son venin; l'archevêque était poursuivi 
comme hérétique en même temps que les Longs-Frères, et Théo- 
phile, une fois les choses engagées, paraissait pour saisir son en- 





9h REVUE DES DEUX MONDES. 


nemi corps à corps. Telle fut la combinaison infernale à laquelle 
il s'arrêta; toutefois il fallait trouver cet homme influent, honnête, 
qui à son insu mettrait son autorité, sa science théologique et son 
zèle au service des passions d'autrui. Théophile crut l avoir trouvé 
dans la personne de son ancien adversaire, le vénérable Épiphane, 
évèque de Salamine en Chypre. 


III. 


Épiphane, dont j'ai parlé longuement dans un autre de mes ré- 
cits à propos de ces mêmes querelles de l’origénisme, qu'il fut un 
des premiers à soulever, Épiphane ne comptait pas alors moins de 
quatre-vingts ans. Ce vieillard avait eu ses jours d'héroïsme, lors- 
que, consumant sa fortune et sa vie à la recherche des hérésies, 
bravant la faim, la soif, les mauvais traitemens des hommes pour 
étudier jusqu’au fond des déserts de l’Arabie les déviations de la foi 
chrétienne, il avait tenu d’une main ferme la chaîne des traditions 
apostoliques, si fréquemment ébranlée en Orient par l'imagipation 
et la fantaisie; mais, au moment où Théophile jetait son dévolu sur 
lui pour en faire un instrument de haine et de discorde, Épiphane 
n'était plus que l’ombre de lui-même. L'âge, sans diminuer son ac- 
tivité, avait affaibli son intelligence. Un esprit pétulant, brouillon, 
tracassier, remplaçait en lui cette âme généreuse, dévorée jadis du 
pur zèle de la maison de Dieu. Ébloui par sa pr opre gloire, enivré 
de ses succès près des conciles, dont il avait dicté si souvent les dé- 
crets, il avait fini par croire à sa propre infaillibilité, et se faire, 
vis-à-vis de ses collègues les évêques et des synodes eux-mêmes, 
un juge sans appel ou plutôt un tyran. 

Il y avait dans cet homme profondément sincère, mais que l'or- 
gueil dominait, quelque chose de la naïveté d’un enfant; c'est ce 
que témoignent les historiens contemporains, et Théophile, dans le 
choix qu’il venait de faire, avait compté sur cette simplicité mêlée 
aux infatuations de l’amour-propre. Ainsi que je l’ai dit plus haut, 
à l'époque où, chef des origénistes, le patriarche avait eu pour 
adversaire l’évêque de Chypre, chef des anti-origénistes d'Orient, il 
l'avait traité insolemment, suivant son usage, l'appelant radoteur 
et anthropomorphite, et malgré cette insulte publique, consignée 
dans une lettre pastorale et aggravée par une menace d'excommu- 
nication, il lui suflit d'un mot pour ramener cet antagoniste et le plier 
à ses volontés. Il écrivit à Épiphane quand il eut besoin de lui que, 
si ses sentimens dans l'obscure question de l’origénisme étaient 
changés du tout au tout, s’il avait vu le jour dans ces ténèbres, et 
si les écailles lui étaient tombées des yeux comme à saint Paul, il 
le devait aux salutaires réprimandes que ne lui avait pas ménagées 
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le métropolitain de Salamine : il reportait donc l'honneur de sa ré- 
tractation à ce grand docteur, lumière de l’orthodoxie. Cet hom- 
mage devait flatter Épiphane et le flatta en effet. Le vieil évêque 
ne se sentit pas de joie d’avoir procuré à l’orthodoxie orientale une 
conversion non moins brillante par la renommée du converti que 
par l'élévation de sa dignité, et il se voua désormais à le servir. 
C'est ainsi que cet homme, qui se jouait de tout, put faire d’un 
candide vieillard l'associé de ses mauvais desseins et presque le 
complice d’un crime. 

Aucune occasion plus favorable ne pouvait s'offrir aux vaniteuses 
prétentions d’Épiphane. Un concile allait se réunir prochainement à 
Constantinople pour juger la conduite des Longs-Frères, leurs opi- 
nions théologiques et la légitimité des censures qui les avaient frap- 
pés. C'était toute la question de l'origénisme, agitée solennellement 
. pour la première fois dans la ville impériale, sous les yeux de l’em- 
pereur, en face des évêques réunis de tout l'Orient. Or qui guiderait 
le concile dans ses décisions? qui poserait les articles de foi à dé- 
fendre contre l'erreur? qui dirigerait dans ce labyrinthe de subti- 
lités philosophiques et de demi-vérités chrétiennes que présentaient 
souvent les ouvrages d’Origène ces prélats respectables, mais igno- 
rans, qu’enverraient au synode les montagnes de Phrygie, de Cili- 
cie, d'Arménie ou les campagnes de Thrace? Les ténèbres étaient 
épaisses et la marche glissante, puisque l'archevêque de Constan- 
tinople lui-même avait failli, en croyant peut-être communiquer 
innocemment avec les Longs-Frères. Le devoir d’Épiphane, qui 
avait ouvert le combat, n’était-il pas de le soutenir jusqu’au bout, 
de prêter ses lumières au concile, de préparer la voie à des déci- 
sions d’une complète orthodoxie, de venir enfin à ses derniers jours 
raffermir l’église dans ce qu’il croyait un de ses plus grands périls? 
Telles furent les pensées qui durent assaillir Épiphane quand il 
reçut, vers le mois de décembre de l’année 402, une lettre du pa- 
triarche d’Alexandrie; telles furent au moins celles que cette lettre 
était destinée à réveiller dans son esprit. 

La lettre l’entretenait en effet du futur concile, et Théophile, en 
lui envoyant une ampliation des Actes de celui d'Alexandrie, qui 
avait condamné les Longs-Frères, le priait de rédiger lui-même ou 
de faire rédiger par les évêques cypriotes, ses disciples, un formu- 
laire où serait nettement posée la doctrine concernant Origène et 
l’origénisme. Ce formulaire devrait être envoyé à tous les évêques 
d'Asie, de Bithynie et de Cilicie; lui-même se chargeait de ce soin, 
et il y joindrait les Actes de son concile d'Alexandrie et des explica- 
tions personnelles sur l’excommunication des Longs-Frères. Ces do- 
cumens seräient également transmis à l'archevêque de Constanti- 
nople, pour que celui-ci ne pût arguer d’ignorance ni quant aux 
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personnes ni quant aux doctrines, s’il arrivait qu’on dût le prendre 
lui-même à partie. Cette dernière idée était loin de déplaire à 
Épiphane, car, après avoir ramené à résipiscence le patriarche 
d'Alexandrie, quelle gloire pour lui s’il allait convertir encore celui 
de la ville impériale ! 

Il fut fait suivant le vœu de Théophile. Le métropolitain de l'ile 
de Chypre, réunissant ses suffragans en synode, leur dicta une 
formule de foi complète concernant Origène et ses fauteurs; puis 
le décret synodal, accompagné des lettres encycliques des deux 
évêques, fut envoyé dans tout l'Orient. L’archevêque de la ville 
impériale étant un trop haut personnage pour qu'on se contentât à 
son égard de la voie ordinaire de transmission, Épiphane voulut 
lui déléguer un de ses prêtres pour lui remettre la dépêche et lui 
exposer en même temps de vive voix la responsabilité qu'il encou- 
rait en protégeant des hérétiques condamnés. Toutefois le délégué 
d’Épiphane n'eut pas l'occasion de partir. Théophile, qui possédait 
dans le port d'Alexandrie des moyens de communication bien autre- 
ment rapides et fréquens qu'on n’en pouvait avoir à Salamine, prit 
les devans pour narguer l'archevêque; il lui envoya l’encyclique 
d' Épiphane et les deux décrets synodaux avec ces simples mots de 
sa main : « Les pièces ci-jointes sont importantes. Je t'engage à les 
méditer et à ne point fermer ton cœur aux avertissemens du saint 
évêque dont le monde chrétien écoute les décisions comme des 
oracles. » Chrysostome, en ouvrant la dépêche et parcourant les 
pièces, n’y vit d’abord qu'une invitation de prendre part à une de 
ces disputes théologiques dans lesquelles Épiphane avait passé sa 
vie. Porté par caractère à l'application morale des principes évan- 
géliques, il avait montré toujours peu de goût pour des discussions 
qui lui rappelaient trop les écoles des rhéteurs. Son premier mou- 
vement fut donc de jeter là la dépêche en s’écriant : « J'ai bien 
besoin en vérité de toutes ces belles choses pour agiter mon peu- 
ple, comme si mon devoir n’était pas de lui servir une autre nourri- 
ture en lui prêchant la parole de Dieu! » 

Toutefois un scrupule le prit, et il relut les lettres avec attention. 
En réfléchissant sur cet accord singulier de Théophile et d'Épi- 
phane, à cette alliance d’un homme pervers et d’un saint homme 
très simple pour lui faire la leçon et tendre pour ainsi dire un lacs 
autour de lui, il se montra inquiet, puis, après un moment de si- 
lence, il dit aux amis qui l’entouraient : « Ces hommes-là veulent 
ma déposition; mais ils ne l’auront pas facilement. Je tiens à mon 
siége épiscopal, parce que Dieu m’y a placé. » Il ajouta d’un ton 
plus doux : « Mon plus cher souci sera toujours d'accomplir mon 
devoir jusqu’au bout. Puissé-je obtenir par là le pardon de mes 
fautes et le salut de mon âme! » Il eut d’abord l’idée de ne point 
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répondre, s'en remettant à Dieu, disait-il, des suites de tout cela; 
il se décida plus tard à le faire, mais brièvement, modestement et 
sans aigreur apparente. Voici ce que contenait sa lettre : « S'il était 
vrai qu’un concile dût se réunir sous peu à Constantinople pour 
examiner précisément les choses dont ses deux co-évèques et frères 
daignaient l’entretenir, il attendrait ces débats. Convenait-il, quand 
l'église allait décider, de prévenir sa décision en condamnant qui 
que ce fût, ou en introduisant des nouveautés dans la foi? Il ne le 
croyait pas, et remerciait du reste ses collègues de leur sollicitude 
à son égard. » Le dédain qui perçait sous les termes prudens de 
cette réponse irrita Épiphane au-delà de toute mesure, et, puisque 
le patriarche de Constantinople lui déniait l'autorité dogmatique 
devant laquelle s'était incliné celui d'Alexandrie, il résolut d'aller 
en personne l’admonester devant son peuple, dans la ville impé- 
riale, et le ramener au devoir ou le déposer, s’il le fallait, en 
étouffant l'hérésie sous l’hérétique. Quand Théophile apprit cette 
résolution, à laquelle il n’eût jamais osé songer, il fut au comble de 
la joie, laissa partir Épiphane et resta. 

Ces préliminaires avaient traîné jusqu’à la fin de février ou au 
commencement de mars 403, et c'était pour un vieillard de quatre- 
vingts ans un rude et long voyage que la traversée de Chypre à 
Constantinople au plus fort des vents de l'hiver, qui rendent si 
dangereux la navigation des Cyclades et le passage de l’Hellespont. 
Épiphane néanmoins arriva sans éncombre en vue de Constanti- 
nople. Là, au lieu d'aborder au grand port, il prit terre dans une 
anse d'où il pouvait, en tournant la ville, gagner le faubourg de 
l'Hebdomon et l’église de Saint-Jean-Baptiste, où il avait fait an- 
noncer sa venue. Les faubourgs de Constantinople formaient depuis 
Théodose une espèce de zone neutre pour les communions reli- 
gieuses. Ce prince, ainsi qu’on l’a vu, y avait relégué les églises du 
culte arien; d’autres dissidens s’y étaient établis, et c’est encore là 
que s'étaient réfugiés tout récemment les prêtres catholiques qui 
faisaient schisme avec l’archevêque. Grâce peut-être à la protection 
de l’impératrice, qui semble avoir eu pour l’église de Saint-Jean 
une dévotion particulière, ce temple leur était resté ouvert, et ils 
en composaient en majeure partie le clergé; mais ce clergé, affi- 
chant pour le chef métropolitain une ardente hostilité, ne se re- 
crutait guère que parmi des hommes qui professaient les mêmes 
sentimens. C’était donc au milieu d’un clergé schismatique qu'Epi- 
phane venait faire son entrée à l'Hebdomon. Reçu à l’église de 
Saint-Jean dans un appareil presque triomphal, il y célébra'les 
saints mystères et récita ensuite la collecte, qui était une prière 
suivie d’une allocution au peuple terminant l'office du jour. Il avait 
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à peine achevé, qu'on amena devant lui un jeune homme qui de- 
mandait à être ordonné diacre. Épiphane se trouvait dans une église 
étrangère; il y avait oficié sans le consentement de l’évêque de la 
juridiction et commis en cela une contravention flagrante aux ca- 
nons, et par une irrégularité plus flagrante encore il consentit à or- 
donner ce jeune homme qu’il ne connaissait point, et pour lequel il 
n'avait pas non plus le consentement épiscopal. Ces considérations 
ne l’arrêtèrent pas, prenant les ciseaux qu’on lui présenta, suivant 
l'usage, sur un plat d'argent, il coupa les cheveux au futur diacre 
et prononça sur lui la formule de l’ordination. C'était une nouvelle 
recrue dont il grossissait le parti ennemi de Chrysostome. 

Quand il eut fini, il prit le chemin de la ville au milieu des 
mêmes acclamations qui avaient accueilli son arrivée. À la porte 
d'Or, celle par laquelle on communiquait, dans les’ solennités pu- 
bliques, de l'Hebdomon à l’intérieur de Constantinople, Épiphane 
trouva le clergé métropolitain, que l'archevêque, informé de tout, 
envoyait au-devant de lui pour le recevoir. Chrysostome lui-même 
se tenait en face du palais épiscopal afin de saluer l’évêque de 
Chypre au passage et de l’inviter à prendre un logement sous son 
toit. Épiphane reçut froidement l'invitation, prétextant qu'il avait 
déjà un logement retenu pour lui par ses amis, sur quoi, l’ar- 
chevèque insistant : « Écoute, lui dit Épiphane, je logerai chez 
toi, si tu me jures ici même d’excommunier les Longs-Frères et 
d'interdire dans ta ville les livres de l’hérésiarque Origène. » — 
« Tu sais bien, répondit tranquillement l’archevêque, tu sais que 
nous attendons la prochaine réunion d’un concile qui doit s’occu- 
per de ces matières; il ne me convient pas de devancer ses déci- 
sion. » — « Eh bien! s’écria Épiphane avec colère, s’il en est ainsi, 
je pars, » et, rompant brusquement l'entretien, il fit signe qu’on le 
conduisit à la maison que les agens de Théophile lui avaient pré- 
parée. Le lendemain de grand matin, Chrysostome, désireux d’em- 
pêcher une rupture, lui envoya plusieurs prêtres pour l’engager à 
prendre part aux prières qui allaient être célébrées dans la basi- 
lique épiscopale : « Je suis prêt à m'y rendre, leur dit Épiphane, 

. mais à une condition, celle que j'exigeais hier de votre évêque et 
qu’il m'a refusée. Y consent-il aujourd’hui ? » Les prêtres se turent 
et repartirent. De ce jour-là, les deux évêques ne se virent plus. 

La demeure d'Épiphane partagea dès lors avec celle d'Eugraphie 
le triste honneur d’être un lieu de réunion pour Les ennemis de 
Chrysostome. Les clercs expulsés, les prêtres mécontens, y affluè- 
rent; Sévérien, levant le masque encore une fois et rompant im- 
pudemment la paix qu'il avait jurée, sy montra fort assidu. 
Antiochus de Ptolémaïs et Acacius de Bérée y tenaient avec lui le 
premier rang. Outre les recrues de la ville, on ramassait tout ce 





CHRYSOSTOME ET EUDOXIE. 99 


qu’on pouvait d’ecclésiastiques étrangers et d’évèques en passage : 
d’ailleurs la célébrité du nom d’Epiphane suffisait pour attirer au 
conciliabule nombre de visiteurs en dehors de l'esprit de faction. 
Il faut rendre aussi cette justice au vieil évêque, que, sauf les ques- 
tions relatives a l’origénisme et à l’excommunication des Longs- 
Frères, il passait assez légèrement sur les accusations personnelles 
dont on poursuivait le métropolitain. C'était la fausse idée que 
Chrysostome était origéniste, communiquait avec des origénistes et 
continuait à suivre dans ses enseignemens l’hérésiarque contre 
lequel Épiphane avait fulminé tant d’anathèmes, c'était cette idée 
qui l'avait amené à Constantinople et continuait à nourrir son res- 
sentiment; sur le reste, il ne manifestait aucune passion. Les séances 
tenues dans son logis consistaient donc en conférences de pure 
érudition, où l’auteur de tant d'ouvrages théologiques renommés 
déployait son vaste savoir avec d'autant plus d’insistance que la 
question était peu familière à la plupart de ses auditeurs. Il put 
s'en apercevoir plus d’une fois, et les étrangers, qui ne savaient pas 
le fond des choses et qu’attirait l'amour sincère de la vérité, s’en 
retournaient parfois tout ébahis de ce qu’ils entendaient. Ces éton- 
nemens naïfs donnèrent lieu à une aventure dont les amis de Chry- 
sostome tirèrent avantage, et qui divertit les païens et les indiffé- 
rens, toujours prêts à rire de tout. 

Il y avait dans l'assistance, parmi les plus curieux et les plus 
candides, un Goth élevé en Grèce, où, devenu chrétien catholique et 
prêtre, il avait adopté le nom de Théotime. Son utilité comme bar- 
bare et son zèle apostolique comme prêtre contribuèrent à en faire 
un évêque métropolitain de la petite Scythie, province des embou- 
chures du Danube. Il résidait en cette qualité dans la ville de 
Tomes, ancien lieu d’exil du poète Ovide, devenu au v° siècle le grand 
marché des Huns et des Goths, et le siége d’un apostolat chrétien 
dont aucune élégance littéraire n’adoucissait la rudesse. Théotime 
n'était pas seulement l’évêque, il était le médecin et au besoin l’in- 
termédiaire commercial de ces populations sauvages, qui aflluaient 
dans sa ville à certains jours, et des populations romaines, presque 
aussi sauvages, qui vivaient du trafic ou de la guerre avec les bar- 
bares. Parlant couramment les idiomes étrangers, il allait recruter 
ses ouailles dans les foires, vêtu d'un costume semi-barbare, et 
laissant flotter sur une robe épiscopale l’épaisse et longue cheve- 
lure des Goths. Il attirait aussi ses néophytes dans sa maison à de 
grands festins où il les catéchisait, les affaires chez ces peuples, 
principalement chez les Huns, se traitant d'ordinaire à table. Plus 
d’une fois ce bon prêtre s'était vu rebuter avec violence, plus d’une 
fois il s'était trouvé en danger de la vie; mais il supportait pa- 
tiemment les insultes, et il avait échappé aux blessures. Les plus 
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intraitables de ces catéchumènes, les Huns, avaient fini par croire 
en lui, et l’appelaient le Dieu des chrétiens. Get homme simple 
avait rapporté de Grèce, entre autres livres, quelques-uns des ou- 
vrages d’Origène, et quand il ne courait pas à cheval à travers les 
steppes désertes, quand il n’appréhendait pas au corps quelque bar- 
bare qu’il prétendait convertir, il déployait les rouleaux de sa bi- 
bliothèque, où il avait puisé l’enthousiasme d’Origène. 

Son étonnement fut donc grand lorsqu'il entendit au logis d’Épi- 
phane les anathèmes fulminés contre Adamantius , « l'homme de 
diamant, » ainsi que les contemporains appelèrent dans leur admi- 
ration cette idole de Théotime. Il se tut, mais pour prendre une re- 
vanche éclatante. Un jour que la conversation roulait encore sur le 
même sujet, l’apôtre de la petite Scythie tira de sa robe un rouleau 
qu’il se mit à lire à haute voix. Ce rouleau faisait partie des ou- 
vrages d'Origène et contenait des passages inattaquables au point 
de vue du dogme, merveilleux pour l'élévation de la pensée et l’ar- 
dente foi dont ils communiquaient la flamme. À un passage en suc- 
cédait un autre au milieu du silence général; puis Théotime prit 
la parole. « Je ne comprends pas, s’écria-t-il avec force, comment 
on ose attenter à la renommée d’un homme à qui l’on doit mille 
choses pareilles et de plus remarquables encore, et comment on le 
déclare fils de Satan, hérésiarque au premier chef et damné. Si 
vous trouvez dans ses livres des choses moins belles que celles-là, 
si vous en trouvez même de mauvaises, mettez-les de côté; laissez 
le mal, choisissez le bien. Condamner Origène sans rémission.pour 
quelques erreurs, c’est un acte odieux et criminel. » Ce rude prélat 
exprimait dans un style tranchant comme l’épée d’un Goth ce que 
dit plus tard avec élégance le patriarche Théophile, qui n’était pas, 
au moment dont nous parlons, à sa dernière évolution sur l'origé- 
nisme : « Origène est un jardin où se trouvent des fleurs d'une rare 
beauté, et parmi elles des épines et des broussailles. Je ne détruirai 
pas le jardin pouf cela, j’enlèverai les ronces, et je jouirai des 
fleurs. » La sortie de Théotime, connue au dehors, égaya la mali- 
gnité publique aux dépens d’Épiphane. 

Cependant les affaires de la cabale avançaient lentement. L’évè- 
que de Chypre n’ayant autour de lui que des ecclésiastiques ou des 
gens du monde déjà prévenus contre Chrysostome et convaincus à 
l'avance de sa culpabilité, tandis que celui-ci, appuyé sur le peu- 
ple, semblait dédaigner tout le reste, on résolut de s'adresser pa- 
reillement au peuple afin de l’attaquer dans son propre camp. Il 
devait se célébrer sous peu de jours une grande collecte à l’église 
des apôtres : c'était une occasion de cathéchèse et de discours aux- 
quels pouvaient prendre part les évêques étrangers assistant aux 
prières. Des meneurs imaginèrent d’y faire aller Épiphane, et là le 
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vieil évèque , en présence de toute la ville, entamerait l'historique 
de son long voyage: il en exposerait les causes et l’insuccès, il dirait 
quels efforts infructueux Théophile et lui avaient tentés pour dé- 
montrer par lettres à l'archevêque qu’il marchait et conduisait son 
peuple dans une voie de perdition, et comment, emporté par la cha- 
rité, lui-même, Épiphane, malgré son grand âge, avait bravé les pé- 
rils de la mer pour essayer sur ce prélat opiniâtre l'autorité de sa 
. parole. Alors viendraient le récit de l'excommunication des Longs- 
Frères et du synode d'Alexandrie, celui du synode de Salamine où 
Origène et les origénistes avaient été anathématisés, puis les refus 
arrogans du métropolitain devant des injonctions verbales réiterées. 
La conclusion du discours devait être la déposition solennelle de 
Chrysostome pour l'honneur de Dieu et le salut des fidèles de Con- 
stantinople, s’il ne reconnaissait à l'instant sa faute et ne promet- 
tait de faire pénitence. 

Telle était la conspiration tramée pour frapper l'archevêque au 
milieu de son troupeau. Une fois le dessein formé, on se mit en 
mesure d’en assurer le triomphe en se composant un auditoire fa- 
vorable; mais la chose fut ébruitée dans la ville. Elle parvint alors 
aux oreilles de Chrysostome, qui d’un coup d’œil sonda le péril et 
s'écria, dit-on, avec indignation en parlant d'Épiphane : « Il faut 
que cet homme soit fou ou démoniaque pour oser de pareilles 
choses! » Et il donna l’ordre à son diacre Sérapion de l'empêcher 
d'entrer dans la basilique. Le jour de la collecte venu, et comme 
la foule curieuse accourait de toutes parts, Sérapion se plaça sur 
le seuil de la porte pour guetter l’arrivée d'Épiphane, qui ne tarda 
point à paraître en effet, escorté de quelques amis. Sérapion l’ar- 
rêta tout court. « Évèque, lui dit-il, voici ce que mon évêque à 
moi et l’évêque de ce lieu m'a chargé de te signifier. Tu te per- 
mets dans son domaine ecclésiastique bien des choses contraires 
aux canons. D'abord tu vas dans une de ses églises faire une ordi- 
nation sans son aveu, puis tu viens t’'emparer d’une autre pour y 
officier malgré lui. Tu te conduis comme si tu étais son évêque, et 
comme si lui n’était rien devant toi. Eh bien! il veut que cela cesse, 
et, si tu persistes, il fait retomber sur ta tête la responsabilité des 
désordres qui peuvent éclater aujourd’hui. » Épiphane ne s’atten- 
dait pas à cet acte de fermeté. Il ne trouva pour réponse immédiate 
que des invectives contre le diacre et des accusations contre l’ar- 
chevèque; mais bientôt, réfléchissant qu’il commettait en réalité 
une faute grave contre les devoirs ecclésiastiques et sentant qu'il 
avait tort, il tourna le dos et rentra précipitamment dans sa mai- 
son. Ce premier moment de réflexion fut suivi d’un examen sincère 
de sa conduite depuis son arrivée, et il vit l’abîme où on l’entraînait 
en abusant de sa passion pour les causes théologiques. Ces iuttes 
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violentes n'étaient plus de son âge, l’affaiblissement de ses forces 
le lui disait assez : il résolut de quitter Constantinople au plus tôt, 
sans attendre Théophile. 

Il était dans cette veine de calme lorsqu'une visite des Longs- 
Frères lui enleva ses dernières hésitations et détermina son départ, 
Quelques jours auparavant, le fils de l’empereur, le jeune Théodose, 
étant tombé malade, sa mère, qui avait le nom d’Épiphane en véné- 
ration, fit demander à l'évêque par un message quelques prières 
pour son enfant. « L'enfant vivra, répondit l’oracle assez rudement 
au messager, si sa mère ne favorise plus, comme elle le fait, l'héré- 
sie et les hérétiques. » Il voulait parler des Longs-Frères. Cette 
dure réponse troubla le cœur d’Eudoxie. « Dieu tient la vie de mon 
fils dans ses mains, s’écria-t-elle avec angoisse, et il fera de lui ce 
qu’il voudra : Dieu me l’a donné, Dieu peut me le reprendre; mais 
cet évêque n’a pas le pouvoir de ressusciter les morts, autrement 
il aurait ressuscité son archidiacre, qui lui a été enlevé il y a peu de 
temps. » Malgré ce raisonnement philosophique, le cœur maternel 
tremblait toujours, et Eudoxie, faisant venir près d’elle un des Longs- 
Frères, lui ordonna d'aller trouver l’évêque de Chypre et de se ré- 
concilier avec lui. L'ordre était sans réplique. Les Longs-Frères se 
concertèrent donc, prirent le chemin de la maison d’Épiphane, et 
parurent à l’improviste devant le vieillard. 

Épiphane ne les avait jamais vus. « Nous sommes les Longs- 
Frères, dit l’ainé d’entre eux, Dioscore, et nous venons savoir 
de toi, seigneur vénéré, si tu as jamais rencontré dans ta vie un 
de nos disciples ou lu un de nos livres? » — « Jamais, » répon- 
dit Épiphane. — « Eh bien! continua Dioscore, pourquoi nous con- 
damnes-tu sans nous connaître ? Ton devoir n’était-il point, quoi 
qu’on ait pu te dire, de t’enquérir par toi-même avant de juger? 
C’est ainsi que nous avons fait à ton égard. Nous connaissons tes 
disciples, nous connaissons aussi tes livres et en particulier celui 
que tu as intitulé l’Ancre de la Foi. Eh bien! il y a des gens en 
grand nombre qui ne l’approuvent pas et soutiennent que tu es 
toi-même hérétique. Nous t’avons défendu, tes livres en main, quoi- 
que nous ne te connaissions pas. Pourquoi donc en notre absence, 
sans nous interroger, sans nous avoir vus, sans avoir lu nos livres, 
as-tu décidé que nous étions coupables? » Dioscore se tut, et le vieil 
évêque comprit la leçon. Il causa avec ces moines honnêtes et sen- 
sés, fut content de leurs réponses, et bien des préventions s’effa- 
cèrent de son esprit. Ce commencement de réconciliation avec des 
hommes qu’il était venu poursuivre à Constantinople y rendait sa 
présence plus que jamais inutile, il accéléra donc ses préparatifs 
de départ. Le chagrin s'était emparé de lui, le remords peut-être. 
Comprenant trop tard qu’il avait été le jouet d’une intrigue où il 
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avait sacrifié son repos et une partie de sa dignité, il haïssait 
Constantinople, et quand il monta sur le navire qui devait l’'empor- 
ter, il dit aux évêques qui l’accompagnèrent jusque-là : « Je vous 
laisse votre ville, votre palais, vos spectacles; j'ai bien hâte, je vous 
assure, de quitter tout cela! » Ce furent ses dernières paroles. 

A mesure que le navire s’éloignait, fendant les eaux de la Pro- 
pontide, le reste d’exaltation qui le soutenait encore tomba devant 
la réflexion. 11 ne lui resta plus que le sentiment d’une défaite 
déshonorante. Les fatigues de la mer, se joignant aux tristesses de 
l'esprit, achevèrent de ruiner une constitution déjà trop affaiblie. 
Hors d'état de supporter les assauts de la fièvre qui le saisit, il 
s'éteignit durant la traversée, sans avoir revu les côtes de sa chère 
Salamine. 

Cette mort si prompte, si peu attendue, était de nature à frapper 
des esprits superstitieux, et lorsque plus tard on vit son antago- 
niste, Jean Chrysostome, condamné, déposé, chassé, aller mourir 
en exil, il se forma du rapprochement de ces deux faits une lé- 
gende populaire que les contemporains nous ont transmise. On pré- 
tendit que, dans une dernière entrevue dont l’histoire ne parle pas, 
Épiphane aurait dit à Chrysostome : « J'espère que tu ne mourras 
point évêque; » à quoi celui-ci aurait répondu : « Et moi j'espère 
que tu ne mourras pas dans ton île de Chypre. » Si la légende 
avait pour but de montrer l'esprit prophétique des deux saints, elle 
ne fait guère briller leur charité. 

La désertion d'Épiphane laissait à Chrysostome le champ de ba- 
taille : il eût dû user modérément de la victoire; mais telle n’était 
pas la pente de son caractère. Il restait d’ailleurs en face de ses 
vrais ennemis, de ceux entre les mains desquels le vaniteux vieillard 
n'avait été qu’un instrument dont ils avaient joué sans pitié, et à leur 
tête l’imagination de Chrysostome plaçait toujours Augusta, ses fa- 
vorites et les évêques de cour. Contre ceux-là , sa colère n’attendit 
pas longtemps pour prendre une revanche. On l'avait abreuvé d’hu- 
miliation et de fiel vis-à-vis de sa ville, vis-à-vis de son peuple; la 
vengeance éclata comme malgré lui. Dans un discours que nous ne 
connaissons que par quelques mots de l’histoire (car, les tachigra- 
phes n’ayant point osé le publier selon toute apparence, il manque 
à la collection de ses œuvres), il s’appesantit sur les désordres des 
femmes en général, et stigmatisa particulièrement celles qui, mé- 
lant aux galanteries de la vie mondaine la prétention de gouverner 
l'église, sèment la discorde dans le sanctuaire, et persécutent les 
ministres de Dieu. L'histoire nous dit en propres termes que dans 
les tableaux hardis qu'il présentait à son auditoire tout le monde re- 
connut Augusta et son entourage. L’impératrice était absente, mais 
des gens officieux ne manquèrent pas d’aller lui tout révéler. L'at- 
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taque était tellement vive, à ce qu’il paraît, qu'Eudoxie courut chez 
l'empereur, le conjurant de faire justice sans délai d’une injure 
commune à tous deux. Arcadius hésitait : Sévérien, appelé au con- 
seil, opina pour qu’on attendiît, avant de rien faire, l’arrivée de 
Théophile, qui à ce moment devait être en route pour Constanti- 
nople. Les amis de Chrysostome étaient dans la consternation, ses 
ennemis dans la joie. 

La patriarche d’Alexandrie en effet était en marche pour Constan- 
tinople. Après les premières nouvelles d’Épiphane, qui semblaient 
promettre à sa campagne dans la grande métropole de l'Orient une 
heureuse issue, Théophile avait commencé la sienne. Choisissant 
vingt-huit évêques égyptiens signalés entre tous par leur dévotion 
absolue à ses volontés, il leur avait recommandé de s’embarquer 
dans quelques jours pour venir le rejoindre à Chalcédoine, où il se 
rendait par la voie de terre. Ces précautions prises, il s'était ache- 
miné vers la Palestine, la Syrie et l’Asie-Mineure, tandis qu'Épi- 
phane reprenait la mer pour rentrer à Salamine. La patriarche ne 
croisa donc pas sur sa route le cadavre de son ami. 


IV. 


Le but de Théophile en choisissant la route de terre pour ga- 
gner Constantinople était d’endoctriner au passage les évêques des 
provinces qu’il devait traverser, et il ne cachait point le but de 
son voyage. « Je vais à la cour, disait-il, pour déposer l'archevêque 
Jean. » Dans l'Asie proconsulaire, il se mit en rapport avec les 
églises encore agitées par les exécutions de Chrysostome. Les mé- 
contens accouraient à lui, réclamant les uns leurs priviléges élec- 
toraux méconnus, les autres leurs siéges ravis sans jugement ca- 
nonique, et l’évêque chassé de Nicomédie, le magicien Gérontius, 
ne manqua pas d'apporter ses haines habiles dans ce concours de 
toutes les rancunes et de toutes les vengeances contre l'archevêque. 
Ainsi la face des choses avait brusquement changé. Pour un tiers 
des églises d'Asie, Théophile devenait un réparateur; il prenait le 
rôle d’un second justicier, qui, avec l’aide du futur concile, casse- 
rait les illégalités du premier, et rendrait force aux lois discipli- 
naires foulées aux pieds. Ses vingt-huit évêques d'Égypte l’atten- 
daient à Chalcédoine, où il les rejoignit. L'évêque de la ville, 
Égyptien de naissance, les avait reçus comme des frères et attendait 
aussi le patriarche avec des sentimens qui étaient plutôt ceux d’un 
subordonné que d’un collègue. C'était ce même Cyrinus qui avait 
accompagné en 401 Chrysostome dans le fatal voyage d’Éphèse, et 
qui était devenu tout à coup son ennemi, soit flatterie pour Théo- 
phile, soit ressentiment de quelque déconvenue personnelle. Nul 
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maintenant ne tenait sur le métropolitain de Constantinople un lan- 
gage plus amer; il ne l’appelait que le superbe, l'opiniâtre, l'im- 
pie. Comme l’époque du concile approchait (on était alors au milieu 
de juin, et le concile devait s'ouvrir le mois suivant), les évêques 
des provinces à l’orient de Chalcédoine ou ceux qui craignaient une 
longue navigation venaient s’embarquer dans cette ville, où le Bos- 
phore atteint sa moindre largeur. Il en arrivait d'Arménie, de Perse, 
de, Mésopotamie, des diocèses méditerranéens de la Phrygie. Ceux 
qui semblaient de bonne volonté étaient retenus par Cyrinus, et 
Théophile les attirait à des conciliabules dont ses Égyptiens for- 
maient le noyau. 11 paraît qu’on y discutait avec une grande viva- 
cité, principalement Cyrinus, dont le caractère irascible et violent 
rappelait les hommes de son pays. Dans une de ces discussions, 
un Persan nommé Maruthas, évêque de Mésopotamie, lui marcha 
sur le pied par mégarde. L’allure de ce demi-barbare, qui vivait 
sur les confins de la Babylonie, devait être bien lourde, ou sa san- 
dale bien ferrée, car son pied écrasà celui de Cyrinus à tel point 
que la gangrène s’y mit et qu’on fut obligé plus tard de couper la . 
jambe au patient. Cet accident contraria beaucoup Théophile, qui 
comptait sur l’évêque de Chalcédoine, cabaleur hardi, tel qu’il lui 
en fallait pour entraîner des gens incertains ou timorés, car beau- 
coup de ceux à qui on s’adressait refusaient de prendre des enga- 
gemens d'avance. À son grand regret, il ne put l’amener à Con- 
stantinople. 

Ce fut un jeudi à la sixième heure du jour, c’est-à-dire vers 
midi, que Théophile, donnant le signal aux rameurs, franchit le 
Bosphore avec ses vingt-huit suffragans. Il prit terre, suivant toute 
apparence, dans le port particulièrement destiné aux navires venant 
de Chalcédoine, et que pour cette raison on appelait les échelles 
chalcédoniennes. Toute la flottille égyptienne s’était décorée pour 
le recevoir; le petit peuple égyptien de l’annone se trouvait rangé 
en bon ordre autour du port, de sorte que le patriarche, en abor- 
dant la métropole de l'empire, eut une entrée presque souve- 
raine. Avec son cortége d’évêques et son armée d'Égyptiens, il se 
mit en marche à travers la ville pour gagner le quartier de Pé- 
rasma, où l’empereur mettait à sa disposition un des palais impé- 
riaux, appelé le palais de Placidie. Ce quartier de Pérasma, qui 
porte aujourd’hui le nom de Péra, était séparé de la ville propre- 
ment dite par le golfe de Céras ou de la Corne, lequel formait déjà 
le grand port, et des barques nombreuses, amarrées sur les deux 
rives, servaient de communication jour et nuit d’un quartier à 
l’autre. Pour aller des échelles chalcédoniennes à Péra et au palais 
de Placidie, où Théophile devait loger, il fallait passer devant la 
basilique épiscopale, à laquelle l’archevêché était attenant. Chry- 
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sostome y attendait Théophile pour l’inviter à descendre chez lui: 
mais celui-ci s’excusa. Il n’entra pas même à l’église pour y faire 
un acte d'action de grâces, comme il convenait à un évêque et 
comme c'était la coutume. Poursuivant sa route dédaigneusement, 
il alla s'installer avec sa suite au palais impérial préparé à son inten- 
tion. La conduite qu’il tint ce jour-là fut sa règle pour les jours 
suivans. Il repoussa toutes les invitations de l'archevêque, il refusa 
même de le voir et de communiquer ecclésiastiquement avec lui, 
« Ceci, disait Chrysostome offensé, et qui voulait à toute force une 
explication, ceci n'est-il pas une déclaration de guerre faite à un 
évêque aux portes de son église? N'est-ce pas le prélude d’une ba- 
taille et un grand scandale pour toute une ville? » 

Le navire qui avait amené d'Alexandrie les vingt-huit suffra- 
gans du patriarche était porteur d’une assez forte cargaison de tis- 
sus précieux de l’Inde, d’aromates et de parfums de l'Arabie des- 
tinés à ses libéralités ou à ses corruptions. Il en fit la répartition 
entre les ofliciers et dames de la cour et les matrones de la ville 
dont il pouvait avoir besoin, y joignant, suivant ses habitudes, de 
bonnes sommes d'argent données à propos. Il s’acquit ainsi beau- 
coup de faveur dans la haute société de Constantinople. Au palais 
de Placidie, il menait le train d'un prince ou d’un consul : sa porte 
était ouverte, sa table dressée à tout venant, et « il réunissait en 
des repas splendides, » nous dit un contemporain, les hommes im- 
portans, ecclésiastiques ou laïques, qu’il savait ennemis de l’arche- 
vêque. C'est là que se recueiilait et se combinait avec un art per- 
vers tout ce qui, vrai ou faux, pouvait servir à la fabrication d’un 
procès en règle. Deux diacres dont nous avons déjà parlé, ecclé- 
siastiques indignes chassés de l’église de Constantinople l’un pour 
adultère, l’autre pour homicide, avaient un accès libre près du 
patriarche, et l'histoire les signale comme les instrumens les plus 
actifs de ses machinations. Théophile n’avait pas manqué non plus 
de se lier avec Eugraphie, dont il fréquentait assidûment la maison. 
Il y avait donc à Constantinople deux conciliabules en permanence 
contre Chrysostome, l’un au palais de Placidie pour les intrigues 
courantes et la réunion des évêques étrangers, l’autre chez Eugra- 
phie pour la direction supérieure du complot. Ce dernier, où sié- 
geaient Sévérien de Gabales et ses acolytes Antiochus de Ptolémais 
et Acacius de Bérée, correspondait avec la cour quant aux moyens 
d'exécution. L'impératrice, plus implacable que jamais, en était 
l'âme. 

Un sentiment honnête ou un remords d’Arcadius faillit troubler 
la quiétude des conspirateurs. La poursuite des Longs -Frères 
contre leurs calomniateurs, protégée dans le principe par Eudoxie 
elle-même, avait eu une issue favorable devant le tribunal du pré- 
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toire. L'évêque et les quatre abbés dénonciateurs des moines de 
Nitrie, voyant qu'il s'agissait pour eux d’une condamnation capitale, 
car ils avaient accusé Ammonius et ses compagnons d’un crime 
capital, le crime de magie mêlé à celui de lèse-majesté, effrayés 
d’ailleurs des dispositions de l’impératrice à leur égard, avaient 
fini par tout confesser. Ils avaient avoué que les faits étaient faux 
ou du moins qu'ils les ignoraient, que la requête n’était pas rédigée 
par eux, et que dans toute cette affaire ils n'avaient été que les 
serviteurs obéissans de leur patriarche. D’après leur aveu, ils furent 
déclarés coupables et condamnés à la peine de mort. Ces choses se 
passaient pendant le voyage de Théophile et avant qu'Eudoxie fût 
entrée en recrudescence d’animosité contre Chrysostome. 

Informé de tout par les officiers du prétoire, l’empereur, dont la 
conduite du patriarche blessait les sentimens religieux, se montra 
fort irrité, et à l’arrivée de celui-ci il eut l’idée de le faire traduire 
pour ces faits devant le futur concile. L’honneur de la religion, 
pensait-il, exigeait une explication solennelle et, dans le cas où 
les faits seraient prouvés, un châtiment. Dans cet ordre d'idées et 
pour l’apaisement de ses scrupules, il manda près de lui Chryso- 
stome, qu’il chargea d’aller interroger Théophile au palais de Pla- 
cidie. Chrysostome déclina l’ordre impérial. « Je ne puis, dit-il 
respecteusement, concourir à faire juger un évêque en dehors des 
limites de sa province, les canons le défendent; » puis il montra à 
l'empereur la lettre par laquelle ce même Théophile, à propos de 
cette même affaire des Longs-Frères, contestait l'autorité de tout 
concile qui ne serait pas égyptien. Quelque instance qu'y pût mettre 
Arcadius, l'archevêque se renferma dans cette réponse. A part la 
délicatesse de conscience qui pouvait le porter à ne point se faire 
le juge d’un ennemi déclaré, on se demande quel était ici le vrai 
motif du refus, car c'était lui qui le premier avait émis l’idée d’un 
concile à Constantinople pour prononcer entre les moines de Nitrie 
et leur évêque. Pourquoi combattait-il aujourd’hui cette idée? Est- 
ce parce qu'il avait rompu avec les Longs-Frères? Est-ce qu’il crai- 
gnait que des tribunaux ecclésiastiques l’affaire ne passât aux 
tribunaux séculiers à cause des faits de violence publique et de ca- 
lomnies, et qu’il reculait devant une participation quelconque à un 
acte qu’il regardait comme attentatoire à la dignité d’un évêque ? 
Serait-ce enfin que l'attitude hardie et presque triomphante du 
patriarche l’intimidât, et que, résolu d'attendre ses attaques, il ne 
voulût pas paraître les avoir provoquées? Quoi qu’il en soit, il per- 
sista dans sa réponse. Théophile se trouva délivré d’un grand dan- 
ger, grâce à l'honnêteté de son ennemi, et bientôt Arcadius n’y 
pensa plus. 

Pourtant l'alarme avait été vive au camp des Alexandrins, comme 
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on les appelait, et la présence des calompiateurs condamnés conti- 
nuait à embarrasser le patriarche; il obtint, par l'intervention des 
officiers de la cour et peut-être par celle d’Augusta, que leur peine 
fût commuée en celle de la relégation, au moyen de quoi ces hommes 
compromettans furent éloignés de Constantinople, et pour le mo- 
ment l'affaire fut calmée. Cependant le peuple de la ville commen- 
çait à s’agiter sous l'incitation de mille bruits divers. Des bandes 
d'artisans, d'ouvriers du port et même de laboureurs de la ban- 
lieue se réunissaient dans le voisinage de l’archevêché pour y sta- 
tionner, comme s’ils eussent craint quelque violence contre leur 
évêque; les églises étaient pleines le jour, et le soir des litanies 
formées spontanément parcouraient avec animation les portiques 
des places et des rues. C'était la manifestation d’une grande in- 
quiétude publique, et loin de s’y opposer Chrysostome engageait 
ses fidèles à s’y rendre, à chanter, à prier, à opposer en un mot la 
protection du ciel aux mauvais desseins de la terre. Toutefois il 
s’abstint d'y paraître en personne. Alarmé de ces mouvemens de 
peuple, Théophile se fit donner par la cour une garde de sûreté 
sous le nom de garde d'honneur. 

Cette précaution ne semblant pas encore suflisante, on examina 
dans le conciliabule d’Eugraphie s’il n’y avait pas danger pour le 
synode à délibérer sous la main de cette plèbe vouée à l’arche- 
vêque, et si la prudence ne conseillait pas de le transférer hors de 
Constantinople. L’évêque de Gabales savait par expérience ce que 
valait le peuple byzantin quand il croyait son idole menacée, et il 
put en donner son avis. On pouvait craindre encore que cette atti- 
tude de toute la ville n'influât sur les évêques étrangers, qui ne 
montraient pas au reste grand empressement à seconder les intrigues 
de la cour. Bref tout le monde tomba d'accord, et on décida que 
l’empereur serait prié de transférer le synode dans un autre lieu. 
Quel serait ce lieu? Ce fut l’objet d’une seconde délibération. Quel- 
ques-uns ayant proposé Chalcédoine, Théophile appuya ce choix 
à cause de l’évêque Cyrinus, que sa blessure empêchait de siéger 
à Constantinople, et qui serait d’un puissant secours au milieu des 
siens, dans sa propre église. Un motif de légalité militait aussi en fa- 
veur de Chalcédoine, c'est que, cette ville n'étant, à vrai dire, qu’un 
faubourg de Constantinople, son faubourg au-delà du détroit, la 
tenue du concile sur une rive du Bosphore ou sur l’autre ne chan- 
geait rien à l'esprit ni aux termes mêmes du décret de convocation; 
le concile délibérant à Chalcédoine serait toujours celui de Con- 
stantinople, et elfectivement l’histoire lui donne tantôt cette déno- 
mination, tantôt celle du Chêne, canton de la cité de Chalcédoine. 
Les choses ainsi réglées, on se posa une troisième question qui 
n’était pas sans importance. L'archevêque voudrait-il comparaître 
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hors de son église? car, si matériellement la ville de Chalcédoine 
n'était qu’un faubourg de Constantinople, l’église de Chalcédoine 
était parfaitement distincte, et avait son évêque particulier. Chry- 
sostome consentirait-il à être jugé ailleurs que sur son territoire 
ecclésiastique? On en pouvait douter. — « Eh bien! s’il ne le veut 
pas, s’écria Sévérien avec violence, nous [y forcerons. Nous sup- 
plierons l’empereur d'employer son autorité pour mettre le contu- 
mace à la disposition du concile. » Ce procédé tranchait la difficulté; 
le conciliabule applaudit, et les trois résolutions furent adressées à 
l'empereur, qui les approuva. 

11 y avait dans la banlieue de Chalcédoine, au faubourg du Chêne, 
un palais appelé de ce nom et célèbre dans tout l'Orient pour sa 
magnificence. C'était la résidence d'été que s'était bâtie du fruit 
de ses pillages publics et privés, dix ou douze années auparavant, 
le trop fameux préfet du prétoire Rufin, ce qui faisait que le palais 
était appelé aussi Rufiana ou Rufiniana, la villa rufinienne. L'or, 
les pierreries, les marbres rares, les bois précieux de l'Asie, en- 
traient en profusion dans les ameublemens et la structure de ce 
palais; la villa rufinienne passait au v° siècle pour la merveille des 
arts. Le fisc impérial s’en étant emparé à la mort du maître, le 
splendide domaine passa de main en main, toujours admiré, tou- 
jours mentionné dans l’histoire, jusqu’au temps de Justinien, où 
Bélisaire le posséda. C'est dans cette villa, digne des césars, qu’une 
décision d’Arcadius transféra la tenue du synode. Au palais propre- 
ment dit s’adjoignait une grande basilique, l’Apostolæum, dédié 
aux apôtres Pierre et Paul, et dans la piscine duquel Rufin avait 
été baptisé en 394, au milieu d’un grand concours d’évêques, 
par le second des Longs-Frères, Ammonius, qu'il avait fait venir 
d'Égypte pour être son père spirituel. Étrange rapprochement des 
personnes et des choses, c’est là que Ce même Ammonius allait être 
mandé comme un criminel et qu’il devait mourir! Un grand mo- 
nastère relié par ses cloitres à l’Apostolæum renfermait une con- 
grégation de moines chargés de prier jour et nuit pour le repos 
de l’âme du ministre dont les rapines avaient désolé le monde. 
L'église fut affectée suivant l'usage aux délibérations du synode, et 
les évêques purent être logés à l'aise dans les vastes cellules du 
cloître. 

Trois semaines s'étaient écoulées depuis l’arrivée de Théophile à 
Constantinople, et l'on était au milieu de juillet 403, lorsqu'il partit 
avec ses fidèles pour la villa du Chêne. Quatre-vingt-cinq évêques 
de toutes les provinces de l'empire d'Orient étaient alors présens 
dans la ville impériale. Sur ce nombre, trente-cinq seulement et 
plus tard quarante-quatre accompagnèrent le patriarche à Chal- 
cédoine; aucun Égyptien n’y manqua. Les autres restèrent à Con- 
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stantinople, dévoués pour la plupart à l'archevêque, mais comptant 
dans leurs rangs quelques hommes mal sûrs ou indécis. C’est ce que 
plus tard on appela le parti joannite par opposition à celui de 
Théophile, qui prit le nom de parti alexandrin. Tandis que les 
alexandrins organisaient gvec éclat le concile régulier sous les lam- 
bris magnifiques de l’Apostolæum, les joannites se réunirent dans 
le triclinium ou salle à manger de l’archevêché sous la présidence 
de Chrysostome. On y causait, on y apportait les bruits recueillis 
dans la ville, on y suivait avec anxiété ce qui se préparait au-delà 
du détroit. Par intervalles, l'archevêque quittait son palais pour 
passer dans la basilique, où le peuple était toujours assemblé en 
grand nombre. Il montait à l'ambon, prononçait quelques paroles 
applicables à la circonstance, puis revenait au triclinium prendre 
part aux conversations des évêques. 

Trois affaires principales devaient être portées devant le concile 
du Chêne : 1° la plainte des moines de Nitrie, cause première de la 
convocation, 2° celle des Asiatiques au sujet des dépositions et or- 
dinations faites dans leurs provinces par Chrysostome en 401, 3° la 
mise en jugement de l'archevêque pour des crimes de l’ordre ec- 
clésiatique et de l’ordre politique. Dans le classement des causes 
par l'assemblée préliminaire du concile, il fut convenu que le pre- 
mier rang appartiendrait à celle de Chrysostome, comme à la plus 
urgente, le second à la plainte des Longs-Frères, et qu’on ren- 
verrait à la fin de la session la poursuite intentée contre Héraclide 
d’Éphèse, laquelle soulèverait les faits nombreux d'usurpation et 
d'intrusion reprochés à Chrysostome dans sa campagne d'Asie. 
L'ordre des affaires ainsi réglé, la session commença. 


V. 


Les conciles formés en cour de justice criminelle, tels que ce- 
lui-ci, se modelaient dans leurs règles de procédure sur celles de la 
justice séculière. L’accusation était introduite par une partie plai- 
gnante au nom de laquelle se faisaient les poursuites. L'accusateur 
devait être présent, proposer ses dires par écrit et s'inscrire solen- 
nellement dans les Actes du concile, se soumettant à la peine du 
talion, s’il ne prouvait pas. S'il prouvait, le coupable devait être 
condamné suivant la rigueur des canons. Le libelle reçu, l'accusé 
était cité trois ou quatre fois pour qu'il eût à se défendre. Le refus 
volontaire et persistant de comparaître, la contumace, était un crime 
puaissable des dernières peines, à savoir la déposition et l’excom- 
munication. Si l'aceusé comparaissait, il était interrogé; on pro- 
duisait les témoins et les écritures dressées contre lui; enfin les 
évèques rendaient le jugement. A la déposition et à l’excommunica- 
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tion, dernières peines de la compétence des conciles, ils joignaient 
parfois l'emprisonnement et le bannissement, ainsi qu'on l’a vu 
dans le procès des Longs-Frères; mais alors la sentence ne pouvait 
pas être exécutée par les juges ecclésiastiques, et il y avait, comme 
disait le droit canonique, imploration au bras séculier. De même, 
lorsque des crimes entraînant la peine de mort se trouvaient com- 
pris parmi ceux dont le concile était saisi, il en renvoyait la con- 
naissance aux juges civils, l’église ayant horreur du sang. Telle est 
la trame juridique que nous allons voir se dérouler dans le juge- 
ment de Chrysostome. 

La session s’ouvrit sous la présidence du patriarche d'Alexandrie, 
second siége de l'empire d'Orient, l’évêque du premier siége se 
trouvant accusé. Il ne présida que jusqu’au vote sur Chrysostome, 
se démit alors et passa la présidence à Paul d’Héraclée, ancien 
ami, aujourd'hui ennemi mortel de l'archevêque; ce fut donc Théo- 
phile qui dirigea toute l'instruction de l’affaire, et il le fit de ma- 
nière à justifier sa double réputation d’habileté et de perversité. 

Son premier acte fut de mander devant le concile, en vertu de 
ses pouvoirs, l'archidiacre de l’église de Constantinople, nommé 
Jean. L’archidiacre, dans les premiers siècles du christianisme, 
était le principal ministre de l'évêque pour toutes les fonctions ex- 
térieures, particulièrement pour l'administration du temporel : il 
pourvoyait à la décoration de l’église, il avait l'intendance des obla- 
tions et des revenus lorsqu'il n'existait pas d’économes spéciaux, 
ce qui était le cas sous Chrysostome ; il distribuait les émolumens 
des clercs et joignait à ces’attributions importantes des fonctions de 
police intérieure et de surveillance des mœurs. En un mot, on l’ap- 
pelait « la main et l’œil de l'évêque. » Or l’archidiacre Jean était 
un homme haineux, brutal; l'archevêque l'avait éloigné de son 
clergé pour avoir maltraité un enfant qui le servait, et l'avait en- 
suite rappelé par indulgence; mais celui-ci conservait des sévérités 
de son maître une rancune inextinguible. Théophile le savait, et 
il l'avait fait venir pour qu'il se portât accusateur dans l'affaire. 
C'était chose grave en effet qu'un archidiacre, principal ministre 
d’un évêque, se portant accusateur contre lui. Guidé par cet homme, 
il cita également ou comme accusateurs ou comme témoins la plu- 
part des prêtres et des diacres des diverses églises de Constanti- 
nople, comme si le siége eût été vacant. Il en vint un tel nombre 
que les églises semblaient abandonnées, et que sur beaucoup de 
points le service divin fut suspendu. 

Le libelle d'accusation dressé par l’archidiacre Jean, tel que nous 
le lisons encore aujourd’hui dans les Actes du concile, conservés à 
la postérité par un successeur de Chrysostome, le très laborieux et 
très savant patriarche Photius, contenait vingt-neuf chefs ou ar- 
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ticles qui pouvaient rentrer sous ces incriminations générales : 
1° faits de violence et sévices contre les personnes, 2° graves in- 
jures, 3° vols, 4° usurpation de fonctions ecclésiastiques, 5° man- 
quemens aux mœurs, 6° manquemens*à la discipline et aux cou- 
tumes de l’église, 7° sédition et trahison politique. C'était un ramas 
d'imputations, la plupart improbables, plusieurs évidemment ca- 
lomnieuses, puisées dans les bruits vrais ou faux, imaginaires ou 
amplifiés, que la méchanceté du parti ennemi faisait courir depuis 
deux ans contre Chrysostome, mais auxquels le témoignage de 
l’archidiacre venait donner une consistance inattendue. 

Les faits de violence étaient spécifiés dans les articles 4, 2 et 27, 
et énonçaient que l’archevêque, après avoir chassé et excommunié 
ce même archidiacre Jean, son accusateur, pour brutalité envers 
un enfant, son serviteur, avait lui-même fait battre, traîner en pri- 
son, enchaîner comme un démoniaque (le libelle ne dit pas pour- 
quoi) un moine qui portait le même nom de Jean, que de plus, se 
trouvant dans l’église des Apôtres, il avait frappé du poing au vi- 
sage un certain Memnon de manière à lui faire rendre le sang par le 
nez et la bouche, ce qui n’avait pas empêché l'accusé de monter à 
l'autel pour y dire la messe. Plusieurs autres faits de violence furent 
plus tard ajoutés à ceux-ci. 

Les cas d’outrages étaient nombreux et faisaient la matière des 
articles 5, 6, 8, 9 et 20. D'abord l'archevêque avait insulté les 
clercs en masse, en les traitant de gens corrompus, prêts à tout 
faire, « de gens de trois oboles, » suivant l'expression grecque; il 
avait même composé contre eux un livre plein de calomnies. On 
reconnaît là le fameux traité sur les femmes sous-introduites dont 
il a été question. Il avait de plus qualifié le vénérable Épiphane de 
fou ou de démoniaque et montré un tel mépris pour le saint évêque 
Acacius de Bérée (ce saint homme qui savait si bien assaisonner 
des bouillons pour ses amis), qu'il n'avait pas même daigné lui 
parler. Enfin l’archevêque avait accusé de vol, en présence de tout 
son clergé, ses diacres Édaphius, Jean et un troisième, nommé 
aussi Acacius, prétendant qu'ils lui avaient dérobé son pallium et 
leur demandant s'ils ne l’avaient pas fait pour certain usage. Ceci 
demande une explication. 

Le pallium était une bande de laine blanche tissée de la plus 
pure toison d’un jeune agneau, ayant trois doigts de large dans sa 
longueur et des pendans longs d’une palme terminés par deux 
lames de plomb enveloppées de soie noire et marquées de quatre 
croix rouges. C'était un ornement particulier aux évêques de haut 
rang, patriarches, primats, métropolitains, et l’insigne de la pri- 
matie. Le pallium se plaçait autour des épaules de façon à les en- 
tourer et à retomber ensuite devant et derrière; trois épingles d'or 
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le fixaient de chaque côté. Le soin de placer et retirer le pallium à 
l'évèque officiant appartenait aux diacres qui le servaient particuliè- 
rement. Dans l'intervalle des cérémonies, on le déposait au cou 
d’une des statues consacrées, ordinairement celle du saint sous l’in- 
vocation duquel se trouvait l’église; à Rome, il était suspendu aux 
épaules de la statue de saint Pierre. Or les diacres Édaphius, Jean 
et Acacius, après avoir dérobé celui de Chrysostome, l'avaient fait 
servir, à ce qu’il paraît, à des opérations criminelles, probablement 
des opérations magiques contre sa vie. L'action qu’il leur repro- 
chait était donc plus qu’un simple vol, c'était un sacrilége. . 

Les faits d’excitation à la révolte et de trahison composaient les 
articles 7, 21, 22 et 26. L’archevêque avait soulevé contre Sévérien 
de Gabales les decani, chargés de l'enterrement des pauvres, et 
avait mis sa vie en danger. Il avait livré à l’autorité séculière deux 
prêtres, l’un à Antioche, l’autre à Constantinople (ce qui n’était 
pourtant guère dans ses principes, à moins que ces prêtres ne 
fussent coupables de grands crimes appelant sur eux les sévices de 
la loi commune); enfin, dans une sédition contre le comte Jean, 
il avait décelé sa retraite aux soldats qui le cherchaient; le comte 
Jean, comme on sait, était favori de l’impératrice. 

Huit autres articles étaient consacrés au détail des exécutions 
épiscopales de Chrysostome dans les églises d’Asie et à d’autres 
violations des canons. Il avait été accusateur, témoin et juge 
dans les affaires de l’archidiacre Martyrius et de l’évêque Proérèse 
de Lycie; il avait ordonné sans autel des diacres et des prêtres, 
sacré in globo quatre évêques dans une seule ordination. Il ordon- 
nait sans attestation de capacité ou de moralité, il distribuait de 
l'argent aux évêques ordonnés par lui, afin de se servir d’eux pour 
persécuter le clergé. Il avait fait prêtre Sérapion, son diacre, pré- 
venu de crimes, et évêque un certain Antonius, violateur avéré de 
sépultures. Enfin il avait refusé d'accompagner à leur dernière 
demeure les corps d'hommes qu'il retenait prisonniers et qui 
étaient morts dans ses prisons. On voit là quelque chose qui se 
rapporte au prêtre Isidore et aux Longs-Frères. 

Il a été mention déjà des accusations de cupidité et de vol des 
choses saintes portées contre Chrysostome par ses ennemis : vol de 
vases sacrés et de riches ornemens dans les églises, vol de marbres 
dans celle d’Anastasie, vente frauduleuse d’un petit domaine ecclé- 
siastique provenant de Thécla et aliéné par l'intermédiaire de 
Théodule, son affidé, etc. Je ne reviendrai pas sur ces calomnies, 
présentées comme des faits certains dans le libelle. On y sommait 
aussi l’accusé de déclarer où avaient passé les revenus de l’église. 

Les manquemens aux mœurs étaient ainsi formulés dans les ar- 

TOME Lxxl. — 1867. 8 








114 REVUE DES DEUX MONDES. 





ticles 15 et 25 : « il reçoit des femmes et reste avec elles seul à 
seul, jetant dehors tous les autres. — Il mange seul, et dans ses 
repas solitaires il mène la vie d’un cyclope, honteusement et volup- 
tueusement. » J'ai parlé dans ces récits mêmes des orgies de cy- 
clope et de tout ce qu’il y avait de calomnieux et d’absurde dans les 
faits d’intempérance attribués à Chrysostome. Quant à l’accusation 
de recevoir des femmes en secret, elle l’indigna plus que tout le 
reste. Il en était encore tourmenté au fond de son exil, d’où il écri- 
vait à l’évêque Cyriacus, son ami : « Ils ont osé m’accuser d’adul- 
tère, les malheureux! Si je pouvais montrer au peuple la frêle 
charpente de mon corps, ce serait ma seule justification. La mort 
m'a frappé tout ‘vivant, et le corps que je traine n’est déjà plus 
qu'un cadavre. » 

Venaient ensuite des manquemens aux usages de l'église ou de 
simples singularités de la vie domestique de Chrysostome. « IL s’ha- 
billait et se déshabillait sur son trône épiscopal, et mangeait une 
pastille après sa communion; il ne priait ni à l'entrée ni au sortir 
de l’église; enfin il voulait être seul quand il se baignait dans une 
piscine publique, et faisait ensuite fermer les portes pour que nul 
ne se baignât après lui; Sérapion était chargé de ce ministère. » 
C'étaient là en eflet des choses bien graves pour condamner un 
évèque! 

Telle était l'accusation, amplifiée plus tard par des libelles sup- 
plémentaires. 11 fallait maintenant, suivant l’ordre de la procédure, 
la communiquer à l’archevèque présent, entendre ses réponses, le 
confronter avec les témoins, et Théophile lui envoya par deux mem- 
bres du synode une citation à comparaître devant l'assemblée. Tan- 
dis que la députation traversait le détroit, une scène touchante se” 
passait au triclinium de l’archevêché, où les évêques fidèles à Chry- 
sostome étaient réunis autour de lui. Ils y causaient entre eux des 
infâmes manœuvres de Théophile, de l’illégalité du synode, des 
tristesses du présent, des chances plus tristes encore de l'avenir. 
« Comment, disaient ces évêques en parlant du patriarche, com- 
ment se fait-il qu'un homme accusé d’abominables crimes et mandé 
pour venif seul devant le prétoire ait osé amener avec lui toute une 
armée d’évêques ? Comment se fait-il que le sentiment des princes 
et des magistrats ait changé si brusquement, que d’acçusé il soit 
devenu juge, et que la plupart des clercs de cette église se soient 
laissé prendre à ses corruptions ? » Chacun donnait la raison qui se 
présentait à son esprit, quand Chrysostome, comme animé du souflle 
de Dieu : « Priez, mes frères, leur dit-il, et, si vous aimez le Christ, 
que personne de vous ne déserte son église à cause de moi, car je 
puis vous dire avec l’apôtre, le temps de mon immolation est proche, 
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j'ai combattu et achevé ma course. Je connais Satan et ses embüû- 
ches, il ne peut plus supporter la guerre que je lui livre par mes 
enseignemens ; Dieu me fasse miséricorde! Vous, mes frères, sou- 
venez-vous de moi dans vos prières, » Ce langage les remplit d’an- 
goisse. Les uns restaient sur leurs siéges à sangloter, les autres, 
comme sufloqués par les larmes, se levaient, et après lui avoir 
baisé la tête, les yeux, la bouche, s’acheminaient vers la porte 
pour sortir. Cette agitation, ce bruit de sanglots et de gémisse- 
mens, les faisaient ressembler, nous dit un acteur de cette scène, 
Palladius d’Hellénopolis, à des abeilles inquiètes bourdonnant au- 
tour de leur ruche. Chrysostome arrêta ceux qui voulaient sortir." 
« Restez, leur dit-il, mes frères, asseyez-vous et cessez de pleurer 
de peur de m'attendrir davantage, car je vous redirai à satiété : 
« Le Christ est ma vie, et mourir m'est un gain. » — On faisait 
courir dans la ville le bruit que sa mort était sûre, et qu’il serait 
frappé de la hache pour crime de sédition et d’outrage à l’impé- 
ratrice. — « Je vous l’ai répété bien des fois, mes frères, continua 
t-il tristement, la vie présente n’est qu’un passage où douleurs 
et joies s'écoulent avec une égale rapidité, et ce monde-ci n’est 
qu'une grande foire, nous y achetons, vendons et repartons aussi- 
tôt. Sommes-nous meilleurs que les patriarches, mm prophètes, 
que les apôtres, pour que ce peu de vie qui nous est octroyé soit 
éternel? » Un des évêques dit en gémissant : « Si nous pleu- 
rons, c'est de nous voir orphelins, de voir l’église veuve, ses saintes 
bis bouleversées, l'ambition, l’impiété triomphantes, les pauvres 
abandonnés, le peuple sans enseignement. » Chrysostome, frap- 
pant de l'index de sa main droite la paume de sa main gauche, 
comme il faisait lorsqu'il était plongé dans quelque grave réflexion, 
l'interrompit à ce mot. « C’est assez, mon frère, lui dit-il, n’insistez 
pas; mais, je vous le recommande encore, ne quittez point vos 
églises. La prédication n’a pas commencé par moi, elle ne finira 
Pas avec moi. Quand Moïse est mort, n’a-t-on pas trouvé Josué? 
isée n’a-t-il pas prophétisé après l’enlèvement d’Élie? Qu’a servi 
de couper la tête à Paul ? Il laissait après lui Timothée, Tite, Apollo 
et tant d'autres. » Eulysius, évêque d’Apamée, prenant alors la 
parole, fit observer que, s'ils voulaient garder leurs églises, on les 
forcerait de communiquer et de souscrire. — « Communiquez, s'é- 
cria impétueusement l’archevèque, communiquez pour ne point 
faire de schisme; mais ne souscrivez pas, car ma conscience ne me 
reproche rien qui mérite ma déposition! » 
La conversation en était là, lorsqu'on annonça les députés du 

synode du Chêne; l'archevêque ordonna qu’on les fit entrer, et 
leur demanda d’abord quel rang ils tenaient dans l’église. « Nous 
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sommes évêques, » répondirent-ils. C'étaient en effet deux jeunes 
évêques nouvellement institués en Libye et nommés Dioscore et 
Paul. Chrysostome les pria de s'asseoir et d'exposer l’objet de leur 
visite. « Nous sommes ‘seulement chargés d’une lettre pour toi, lui 
dirent-ils, permets qu'elle soit lue. » Sur le consentement de Chry- 
sostome, les envoyés la remirent à un jeune serviteur de Théophile 
qui les accompagnait, et celui-ci en donna lecture. Elle contenait 
ces mots : « Le saint synode assemblé au Chêne, à Jean. (On avait 
omis à dessein le titre d'évêque.) Nous avons reçu contre toi un 
libelle d'accusation dénonçant une infinité de crimes dont on te dit 
coupable. Nous te mandons en conséquence à comparaître ici de- 
vant nous, amenant avec toi les prêtres Sérapion et Tigrius, car 
nous avons besoin d'eux. » Les envoyés ajoutèrent verbalement le 
nom du lecteur Paul, dont le concile réclamait aussi la comparution, 

A la lecture de cette lettre insolente, dans laquelle on déniait 
à l'archevêque son titre, comme s’il eût été déjà jugé et déposé, 
les évêques firent éclater leur indignation. « Il faut réponûre, 
crièrent-ils de toutes parts à Chrysostome, et répondre au seul 
Théophile, auteur de cette insulte et provocateur de tout ce qui se 
fait là-bas. » Sur un signe approbatif de l'archevêque, ils se mirent 
à l'œuvre et rédigèrent une réponse dont ils lui donnèrent lecture. 

« Gesse, disaient-ils au patriarche, cesse de bouleverser l’ordre 
ecclésiastique et de diviser l’église, cette fille du ciel pour laquelle 
le Christ s’est fait chair. Si au mépris des saints canons de Nicée, 
tu veux juger hors des limites de ton territoire, passe ici, dans une 
ville où la police est bien réglée, et ne cherche pas à attirer Abel 
dans les champs, à l'exemple de Caïn. C’est à nous en effet de juger 
et de te juger, toi tout le premier, car nous avons en main des 
mémoires qui contiennent soixante-dix articulations de crimes que 
tu as commis, et en outre notre concile est plus nombreux que le 
tien. Vous n'êtes que trente-six presque d’une seule province; nous 
sommes quarante de plusieurs provinces, et nous comptons parmi 
nous sept métropolitains. Tu vois que, pour l'observation de ces 
canons dont tu parles, il faut nécessairement que le plus petit 
nombre soit jugé par le plus grand, surtout quand le plus grand 
est le plus honoré et le plus digne. Nous avons ici même une de 
tes lettres par laquelle tu écrivais à Jean, notre frère dans l'épi- 
scopat, qu'il ne faut pas qu’un évêque entreprenne de juger les au- 
tres hors de son downaine ecclésiastique. Pour être conséquent avec 
toi-même, soumets-toi à notre citation, ou bien fais en sorte que 
tes accusateurs cessent de t'accuser. » 

« Ceci est bien, dit Chrysostome après avoir entendu la rédaction 
des évêques : protestez comme bon vous semble; mais il faut aussi, 
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quant à moi, que je réponde à ce qui m'a été signifié. » Et il dicta 
ce qu’on va lire non pour Théophile, à qui il ne reconnaissait pas 
le droit de l’interpeller et de le citer, mais pour les évêques sé- 
parés qui siégeaient au synode du Chêne. 

« Jusqu'ici je ne connais personne qui puisse avec quelque ap- 
parence de justice se plaindre de moi et m’accuser. Toutefois, si 
vous voulez que je me présente devant votre assemblée, faites-en 
sortir d'abord mes ennemis déclarés, ceux qui n’ont point caché 
leur haine et leurs desseins contre moi. Faites cela, et je ne dis- 
puterai point du lieu où je devrai être jugé, quoique ce lieu, sui- 
vant toutes les règles, soit la ville de Constantinople. Le premier 
d’entre vous récusé par moi comme suspect est Théophile, que je 
convaincrai d’avoir dit à Alexandrie et en Lycie : « Je vais à la cour 
déposer Jean, » propos trop bien confirmé par le refus de me voir 
et de me parler depuis son arrivée et même de communiquer avec 
moi. Je récuse ensuite Acacius de Bérée, qui s’est vanté de m'’as- 
saisonner un bouillon qui ne serait pas de mon goût. Antiochus de 
Ptolémaïs et Sévérien de Gabales ne méritent guère que je parle 
d'eux : une prompte justice leur viendra d’en haut, et en ce mo- 
ment déjà les théâtres de la ville en font l’objet de leurs railleries. 
Si donc vous voulez sérieusement que je me présente, commencez 
par retrancher ces quatre évêques du nombre de mes juges, et si 
vous voulez absolument qu'ils soient là, faites-les venir comme ac- 
cusateurs, afin que les rôles soient nets et que je sache à qui j'ai 
affaire. Sous ces conditions, je comparaîtrai devant vous, je compa- 
raîtrai, s’il le faut, devant un concile de toute la terre; mais sa- 
chez bien que vous enverriez mille fois vers moi, que vous n’ob- 
tiendriez pas d'autre réponse. » 

Trois évêques, des quarante du triclinium, Lupicinus, Démétrius 
et Eulysius, et deux prêtres, Germain et Sévère, furent désignés 
pour porter ces deux lettres au Chêne, puis les envoyés de Théo- 
phile furent congédiés. Ils venaient de sortir quand arriva un no- 
taire impérial porteur d’un rescrit du prince où était insérée une 
supplique venue du Chêne à l'effet d'obliger Jean (comme ils per- 
sistaient à le désigner) à comparaître bon gré mal gré devant ses 
juges. Le notaire insista près de Chrysostome pour qu'il obéit; 
Chrysostome donna les raisons de son refus, et le notaire s'en 
alla. Il avait à peine quitté le palais épiscopal, qu’on y vit entrer 
deux prêtres de l'église de Constantinople, un certain Eugénius, 
qui avait déjà reçu pour prix de ses services dans la faction ennemie 
le titre et les fonctions d'évêque, et le moine Isaac, ce bouffon men- 
diant qui diffamait son pasteur dans les carrefours pour quelques 
oboles. C'étaient de nouveaux délégués du synode venant citer Chry- 
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sostome, tant on mettait d’ardeur à l’attirer, tant on avait le désir 
de le tenir en sa possession sur l’autre rive du détroit. Un de ces 
hommes, s'adressant brutalement à l'archevêque : « Pourquoi tardes- 
tu? lui dit-il, le concile t'attend, il t'ordonne de venir devant lui te 
laver, si tu le peux, des crimes dont on t'accuse. » L’archevêque 
dédaigna de parler à ce misérable; mais, prenant tout de suite 
trois de ses évêques fidèles, il les envoya porter au synode cette 
réponse verbale : « Quelle étrange procédure inventez-vous donc 
contre moi, vous qui d’un côté refusez d'écarter de vos rangs des 
ennemis que je récuse, et qui de l’autre me faites citer par mes 
clercs? » 

La première ambassade de Chrysostome avait déjà mis l’assem- 
blée en effervescence; quand la seconde arriva et que son chef eut 
répété textuellement les paroles dont il était porteur, il y eut une 
explosion de fureur véritable, et la chambre d’un concile se trans- 
forma subitement en une caverne d’assassins. On vit des évêques 
quitter leurs siéges pour se jeter sur les envoyés, tandis que d’au- 
tres les injuriaient ou les menaçaient. Un d’entre eux fut violem- 
ment frappé, un second eut ses vêtemens mis en lambeaux; le troi- 
sième, saisi comme un prisonnier, reçut à son col la chaîne qu’on 
avait préparée pour Chrysostome, si l'archevêque avait eu l’impru- 
dence de comparaître, et le malheureux, traîné en cet état hors de 
l’église du Chêne et jeté dans une barque, fut abandonné à l’aven- 
ture dans le courant du détroit. 

Après une pareille séène, le concile fut longtemps à retrouver le 
calme, et d’hostile qu’il était à l'archevêque il devint son ennemi 
acharné. Deux nouvelles citations lui furent encore adressées, et 
deux fois encore il opposa le même refus, accompagné des mêmes 
réserves. Le notaire impérial n'avait plus reparu à l’archevèché 
malgré les réclamations adressées du Ghène à l’empereur, et l'on 
pouvait croire qu’Arcadius fléchissait sous le poids des scrupules. 
Théophile pensa qu’il fallait stimuler cet esprit indécis et timide, et, 
craignant que le premier libelle d'accusation n’eût nui à la cause 
en insérant parmi des crimes bon nombre de puérilités indignes 
d'attirer le blâme sur un lecteur ou un portier, il résolut de noir- 
cir tellément le côté criminel par de nouveaux chefs d’accusations 
que l’empereur serait enfin obligé de prendre un parti. Il provo- 
qua à cet effet des libelles supplémentaires du moine Isaac, qu’on 
avait fait évêque pour prix de son ambassade, et de quelques autres 
appartenant comme lui au clergé métropolitain. Le libelle de l'ar- 
chidiacre Jean n'avait fait qu’eflleurer les faits de lèse-majesté; on 
les mit ici en relief, on accusa formellement l'archevêque d’avoir 
dans des discours publics traité outrageusement l'impératrice sous 
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les noms d'Hérodiade et de Jézabel. Isaac, dans sa requête, reprit 
en dix-huit articles artificieusement cousus à ceux du premier li- 
belle les faits déjà incriminés de violence, d’usurpation de fonc- 
tions, de manquement aux canons ou aux usages de l’église, avec 
des circonstances nouvelles et des exagérations envenimées. Il y 
ajouta des paroles impies, des blasphèmes et (qui le croirait?) une 
critique littéraire des sermons du grand orateur. 

Ainsi il reprochait à Chrysostome d’avoir dit « que la table de 
l'église était pleine de furies. » — « Qu’est-ce qu’il entend par ces 
furies? demandait l’accusateur; il faut qu’il s'explique là-dessus. » 
On l’avait encore entendu s’écrier dans un de ses discours à propos 
d'une solennité où l’éclatante piété des princes avait rempli d’allé- 
gresse le pasteur et le troupeau tout entier : « Jaime, je meurs 
d'amour, je suis dans le délire! » — « Jean expliquera ce que cela 
signifie, disait l’accusateur, car l’église ignore un tel langage. » II 
accusait encore l’archevêque d’avoir blasphémé en disant que, « si 
le Christ n'avait pas été exaucé dans sa prière au Jardin des Olives, 
c'est qu’il n'avait pas bien prié, » d’avoir en outre excité les pé- 
cheurs au mal en leur présentant la pénitence comme facile et leur 
disant : « Péchez deux fois, péchez encore, et toutes les fois que 
vous aurez péché, venez à moi, je vous guérirai. » Or l’église n’ad- 
mettait qu'une seule fois la pénitence publique. 

« Dans ses entreprises contre les diocèses d'autrui, non-seulement 
Chrysostome, disaient les nouveaux libelles, avait jugé des évèques 
et des clercs sans les entendre, mais il avait élevé à l'épiscopat des 
esclaves d'autrui non affranchis et poursuivis pour crimes. Dans 
ses violences, il mettait en prison, chargés de fers, les gens qui 
ne lui plaisaient pas, et les y laissait mourir. Il avait agi de cette 
façon contre les non-origénistes en recevant des origénistes dans sa 
communion. Lui-même, Isaac, avait été maltraité sur son ordre par 
des hommes couverts de crimes. À côté de cela, il accueillait dans 
son église des païens, anciens persécuteurs des chrétiens, et il pré- 
sidait à leurs réunions. Enfin (cela était pour la cour) il violait le 
saint devoir de l’hospitalité en vivant et mangeant seul; il avait 
excité les séditions du peuple contre le concile. » Un des libelles le 
représentait comme un prêtre ignorant des derniers devoirs du 
sacerdoce, qui faisait communier les fidèles après leurs repas et 
baptisait lui-même après le sien. Ces dernières accusations le tou- 
chèrent beaucoup, parce qu’elles semblaient infirmer l'efficacité des 
sacremens qu’il avait administrés pendant son épiscopat, et il y ré- 
pondit à plusieurs reprises soit devant le peuple, soit dans ses 
lettres, 

Ces dernières articulations faisaient avec celles de l’archidiacre 
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Jean une masse d’accusations vraiment formidable. Cependant, l'ac- 
cusé s’obstinant à ne point comparaître et l’empereur ne prenant 
aucune mesure pour l'y forcer, Théophile passa à l’audition des 
témoins. Sept furent entendus, appartenant au clergé métropoli- 
tain, et ils déposèrent avec une extrème acrimonie. C'était Arsace, 
Atticus et Elpidius, dont les deux premiers occupèrent après Chry- 
sostome le siége qu’ils avaient contribué à rendre vacant. Tout le 
monde était impatient d’en finir; Arsace et Atticus, aidés de deux 
autres prêtres, Eudémon et Onésime, demandaient à grands cris 
qu’on se hâtât. « La culpabilité de Jean étant surabondamment 
prouvée, il n’y a aucun intérêt, disaient-ils, à prolonger ces interro- 
gatoires. » Enfin dans sa douzième séance le concile déclara qu'il 
allait procéder au jugement. Théophile jusqu'alors avait présidé, 
Quoique récusé par l’archevêque, il n’en avait pas moins conduit 
toute la procédure et dirigé les débats; mais, le moment du juge- 
ment étant venu, il craignit que sa présidence ne fournit un moyen 
d'attaque ou même de éassation de la décision synodale près d’un 
prince aussi timoré qu'Arcadius. Il se fit donc remplacer par Paul 
d'Héraclée, mais il ne s’abstint pas de voter : les trois autres récu- 
sés, Antiochus, Acacius et Sévérien, ne s’abstinrent pas non plus. 
Lorsqu'on passa au vote, Paul prit les voix de tous les évêques en 
commençant par un certain Gymnasius et finissant par Théophile. 
Les votans se trouvèrent au nombre de 45 au lieu de 36 qu'ils 
étaient à l'ouverture de la session. Ils s'étaient accrus successive- 
ment de quelques nouveaux évêques du dehors et de quelques dé- 
serteurs de Constantinople. Chrysostome fut condamné à la dépo- 
sition, et les faits de lèse-majesté contenus dans le procès furent 
renvoyés à la connaissance du prince. 

La déposition prononcée, le synode en donna avis immédiate- 
ment au clergé métropolitain, pour le dégager des liens d’obéis- 
sance envers son supérieur déposé, et un rapport, ou, suivant le 
terme officiel, une relation sur les opérations synodales fut en- 
voyée aux deux empereurs Arcadius et Honorius, souverains com- 
muns et unanimes de l'univers romain. L'évêque expulsé de Nico- 
médie, Gérontius, et deux autres Asiatiques chassés comme lui, 
Faustinus et Eugnomon, profitèrent de l’envoi de ce rapport pour 
adresser aux princes un récit de leur aventure et une plainte contre 
les procédés illégaux de Chrysostome. Le double de la relation 
destiné à l’empereur d'Orient commençait par ces mots qui regaï- 
daient particulièrement Arcadius. « Attendu que Jean, accusé de 
certains crimes et sentant qu’il était coupable, a refusé de venir se 
justifier devant nous, et que dans ce cas les lois canoniques pro- 
noncent la déposition, nous l’avons déposé. Toutefois les libelles 
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d'accusation contenant, outre les crimes ecclésiastiques, celui de 
lèse-majesté, c'est à votre piété d’ordonner le bannissement du cou- 
pable, afin qu’un si grand crime ne reste pas impuni. Quant à nous, 
il ne nous appartient pas d'en connaître. » 

La première question de la session synodale venait d’être vidée 
au gré de Théophile, la seconde était celle des Longs-Frères; mais 
à celle-là les évêques ne tenaient guère, et le patriarche moins que 
personne. Après la victoire si complète qu’il venait de remporter, 
un second combat offrait des périls, et l'importance du vainqueur 
de Chrysostome ne pouvait que s'amoindrir dans un débat contre 
de misérables moines. La procédure d’ailleurs était difficile: accusé 
par eux après les avoir condamnés en Égypte, voudrait-il les ; juger 
encore pour le même fait à Chalcédoine et présider le tribunal ap- 
pelé à le juger lui-même? S'il se récusait et que les accusateurs 
fussent libres, nul ne savait ce que pouvait produire sur le concile 
ou au dehors le tableau de tant de violences et de méfaits présenté 
par la parole rude et franche des Longs-Frères. La joie du triom- 
phateur s’en trouverait vraisemblablement fort troublée. Qu’arrive- 
rait-il encore, si l'assemblée des évêques joannites qui siégeaient 
à Constantinople évoquait l'affaire, ainsi que leur lettre le laissait 
pressentir, et si l’empereur, qui penchait du côté des moines de 
Nitrie, donnait de nouveau carrière à ses scrupules? C’étaient là de 
graves raisons, et une dernière ne l'était pas moins. Le procès des 
Longs-Frères soulevait inévitablement la question doctrinale de 
l'origénisme, à laquelle tous les esprits n'étaient pas préparés, té- 
moin le mauvais succès d’Épiphane, et Théophile, qui avait su l’é- 
carter du procès de l'archevêque, devait se soucier médiocrement 
de la faire renaître pour si peu de chose. Il résultait de tout cela 
dans son esprit un vif désir d’assoupir l'affaire; mais les moines 
étaient des gens difficiles et opiniâtres, ils croyaient à leurs droits, 
ils étaient aigris par la souffrance, consentiraient-ils à se taire? Des 
évêques amis de Théophile partirent pour aller tenter près d’eux 
une conciliation. 

L'occasion était favorable, et les négociateurs trouvèrent ces mal- 
heureux dans un découragement profond. Depuis l'abandon de leur 
cause par Chrysostome, ce protecteur qu'ils étaient venus cher- 
cher de si loin, ils désespéraient de la justice et de la charité des 
hommes. La mort d’ailleurs faisait de larges brèches dans leurs 
rangs, et, pour ne parler que des chefs, la perte d’Isidore avait été 
suivie de près par une autre plus déplorable, celle de l’évêque 
Dioscore, l'aîné des Longs-Frères, leur soutien et leur guide. Il était 
mort quelques semaines auparavant, admiré des habitans même de 
cette ville inhospitalière, et son tombeau, placé dans la chapelle de 
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Saint-Mucius, près d’une des portes de Constantinople, attrait un 
grand concours de pauvres, car ce solitaire presque sans pain leur 
avait montré qu’il savait jeûner pour donner encore. Ce n’était pas 
tout : Ammonius, tombé gravement malade sous le poids de l'âge 
et des douleurs, menaçait de les quitter bientôt. Le chagrin avait 
donc brisé l'énergie des Longs-Frères, auxquels les moines obéis- 
saient comme à leurs abbés. « Ah! dit à ce propos un historien du 
temps, si Dioscore avait vécu, si Ammonius mourant n'avait pas été 
hors d’état de donner un avis, jamais ces honnêtes gens n’eussent 
ouvert l'oreille à des propositions déshonorantes! » 

Voici les propositions qu’on leur apportait. « Le patriarche, qui 
n'avait rien de plus à cœur que de pardonner, leur offrait la 
paix. Il n’exigeait d'eux pour cela aucune rétractation formelle; 
ilne voulait ni controverser avec eux sur des points de doctrine, 
ni disputer sur des faits consommés : il oubliait tout, et ne deman- 
dait à ces moines séparés de son obédience qu’un acte de soumis- 
sion à leur supérieur. Que les Longs-Frères et leurs compagnons 
vinssent donc déclarer en face du concile suivant la formule réglée 
par les constitutions monastiques que, s'ils avaient péché, ils se 
repentaient; le concile sans discussion les recevrait en grâce, le 
décret synodal d'Alexandrie qui les avait condamnés serait aboli, 
et le patriarche lèverait l'excommunication. Ils pourraient alors 
retourner en Égypte et rentrer dans leurs monastères. » Les Longs- 
Frères n’eurent pas le courage du refus, et, emmenant avec eux la 
troupe entière de leurs compagnons, ils suivirent les négociateurs à 
Chalcédoine. 

Aucun n’y manqua, pas même Ammonius, qui gisait sur son gra- 
bat et rendit l'âme quelques heures après. Peut-être en reconnais- 
sant cette église et ce riche palais où dix ans auparavant, sur la 
réquisition du préfet du prétoire Rufin, il était venu du fond du 
désert recevoir dans ses bras, au sortir de la piscine baptismale, ce 
fils bien indigne d’un tel père, le vieillard éprouva-t-il un remords; 
mais cet acte de vaniteuse faiblesse était aujourd’hui cruellement 
expié. Les moines, à peine arrivés, furent conduits devant le con- 
cile, où tout se passa comme il avait été convenu. Chacun effective- 
ment avait son rôle dans cette scène arrangée. Les Longs-Frères 
prononcèrent la formule de pénitence et de rentrée en grâce des 
moines punis par leur évêque : « si nous avons péché, nous nous 
repentons et prions qu’il nous soit pardonné. » Théophile se le- 
vant prononça la formule du pardon, et le concile, par un décret 
d'absolution, révoqua celui d’Alexandrie. Le pardon de Théophile 
s'étendit, à ce qu’il paraît, des origénistes à Origène lui-même, car 
l’histoire témoigne que de ce jour il ne fit plus difficulté de relire 
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ces livres dont il poursuivait si violemment naguère l'interdiction, 
et que, quelqu'un lui ayant demandé la raison de sa conduite, il 
avait répondu par ces mots restés célèbres : « Les livres d’'Origène 
sont un jardin mêlé de fleurs et de broussailles; je laisse les épines 
et j'admire les fleurs. » L’humiliation des Longs-Frères et l’impu- 
dence de Théophile n'étaient pas arrivées à leur terme; il y fallait 
encore des éloges et une apologie que les pauvres moines subirent 
comme leur dernière persécution. On rapporte qu’en apprenant la 
mort d’Ammonius le patriarche s’écria : « Je le pleure sincèrement, 
car c'était un saint moine, et je voudrais qu'il y en eût beaucoup 
de pareils. » Après cette lamentable comédie, l’émigration de Nitrie 
et de Scété se dispersa; un petit nombre seulement parvint à re- 
gagner l'Égypte, accablé d’amers souvenirs et de déceptions plus 
amères encore, 

Restait l'affaire d'Héraclide d’Éphèse, qui fut introduite devant le 
concile à sa treizième séance. Cet évêque, choisi par Chrysostome, 
avait été chassé de son siége par une émeute des Éphésiens laïques 
et clercs, et forcé de se cacher pour éviter un pire traitement. On 
accusait ce prélat joannite d’une infinité de crimes et en particulier 
de larcin. Un autre évêque, celui de Magnésie, nommé Macarius, 
se portait son accusateur, et cette cause amenait naturellement 
celle de toutes les églises d’Asie dans le gouvernement desquelles 
l'archevêque s'était si malencontreusement ingéré. Les plaignans 
asiatiques étaient là présens, animés de passions furieuses, et la 
persécution se préparait contre tous les évêques imposés par Chry- 
sostome, lorsque survinrent à Constantinople des événemens qui 
absorbèrent l'attention du concile, interrompirent la procédure, et 
provoquèrent au bout de peu de jours la dissolution de l'assemblée. 


VI. 


La relation du concile sur la condamnation de Chrysostome était 
sous les yeux de l’empereur, qui avait donné son approbation à la 
décision synodale par une lettre mentionnée aux Actes; mais au- 
cune mesure n’était prise pour l'exécution de la sentence, Chry- 
sostome continuait d'occuper le palais épiscopal et la basilique. Cet 
état d’indécision dura trois jours. L'église de Constantinople, pen- 
dant ce temps-là, restait en proie à un désordre inexprimable. Les 
membres du clergé métropolitain, interdits ou non par l’arche- 
vêque, rentraient de toutes parts dans les basiliques; les premiers 
le faisaient avec un air de défi insolent, mais le peuple les chassait 
ou désertait leurs offices. Sous le coup du décret synodal, les évè- 
ques jusqu'alors fidèles se dispersaient peu à peu, et le triclinium 
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fut bientôt désert. De temps en temps un officier impérial avec quel- 
ques appariteurs allait au palais épiscopal signifier à l'archevêque 
qu’il devait se préparer à partir; l'archevêque opposait un refus, 
l'officier se retirait, et l’empereur défendait d'employer la force. 
Réuni en masse compacte autour de la basilique et de l’archevêché, 
qui se reliaient l’un à l’autre par un cloître, le peuple se tenait en 
sentinelle jour et nuit, balancé entre l'espérance et la crainte. Point 
de menaces pourtant, point de paroles outrageantes contre le prince 
et ses officiers. Un seul cri sortait de toutes les bouches et allait 
retentir par intervalles jusque sous la demeure d’Arcadius : « nous 
demandons un concile général; il faut un vrai concile pour juger 
l'archevêque! » C'était le mot d'ordre du peuple, c'était aussi celui 
de Chrysostome. « Un faux concile m'a condamné, répétait-il, un 
vrai concile doit m’absoudre ici, dans mon église, et prononcer 
entre mes juges et moi. » 

Bloqué pour ainsi dire et comme emprisonné dans cette muraille 
vivante que lui créait l’affection du peuple, et qu’il y eût eu péril à 
vouloir rompre pour user de violence envers lui, il passait inces- 
samment de sa demeure à la basilique et de la basilique à sa de- 
meure. Ici il avait à consoler ses serviteurs et quelques prêtres 
fidèles, là une foule éperdue que sa vue et ses paroles remplissaient 
de douleur et de joie. Les nouvelles qui se succédaient d’instant en 
instant devenaient de plus en plus sinistres. On signalait des dé- 
putations d’évêques venus.coup sur coup de Chalcédoine supplier 
l'empereur d'assurer par la force la sentence et l'autorité du con- 
cile, et l’impératrice se joignait à eux, essayant toutes ses séduc- 
tions sur son faible mari. Déjà, disait-on, il s'agissait non plus de 
l'exil, mais de la mort. Tels étaient les bruits répandus, l'archevêque 
lui-même croyait sa mort prochaine et prêchait au peuple la rési- 
gnation. Les litanies cependant retentissaient toute la nuit par la 
ville avec un redoublement de lamentations et de prières. Le peuple 
voulut y entraîner l’archevêque, qui sembla consentir d’abord; 
puis, se rétractant, il leur dit : « Allez-y et priez, je serai avec vous 
en esprit, par la charité qui réunit le chef aux membres. » 

Un acte impudent de Sévérien tira le peuple de cette tranquillité 
inquiète et douloureuse où le retenait l’ascendant de Chrysostome. 
Théophile n’avait pas osé reparaître à Constähtinople, mais Sévé- 
rien eut cette audace le second jour après la condamnation; il eut 
aussi l’audace d’entrer dans une église, de monter en chaire et d'y 
parler sur les événemens qui venaient de s’accomplir. Il présenta 
la condamnation de l’archevèque comme le châtiment de son or- 
gueil. « Son orgueil seul l’eût justifiée, disait-il, quand bien même 
il n'eût pas commis d’autres crimes. » L’auditoire se souleva contre 
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ce lâche avec une telle violence qu'il eut à peine le temps de 
s'échapper et de regagner le détroit. Toutefois cette bravade in- 
sultante vis-à-vis d’un homme tombé, d’un ancien ami, d’un pro- 
tecteur offensé, de la bouche de qui Sévérien recevait naguère le 
pardon et la paix, mit Chrysostome hors de lui. I] vit là une insulte 
de l'impératrice elle-même par l'intermédiaire de cet évêque de 
cour, sa créature, et, confondant la souveraine avec le conseiller, 
il tint au peuple dans sa basilique un discours resté fameux et qui 
décida vraisemblablement sa ruine, encore suspendue. 

« Mes frères, dit-il à cette foule frémissante autour de sa chaire, 
une furieuse tempête nous assaille, et les flots nous battent avec 
plus de force que jamais; mais nous ne craignons point d’être sub- 
mergés, car nous sommes fondés sur le roc. Que la mer sévisse tant 
qu’elle voudra, ce roc ne saurait être ébranlé. Que les flots s’en- 
flent et débordent, le navire de Jésus ne sombrera pas. Et qu'ai-je 
à craindre, je vous prie? La mort? Je dis comme l’apôtre : « Ma vie 
est le Christ, et la mort m'est un gain. » — L’exil? La terre est au 
Seigneur avec tout ce qu’elle contient. — La confiscation? Je n’ai 
rien apporté en ce monde, et je n’en remporterai rien. Tout ce qui 
peut faire trembler les hommes, je le méprise. Je me ris des biens, 
je me ris des dignités que les autres convoitent. Richesse ne m'est 
pas plus que pauvreté, et si je désire vivre, c’est pour être avec 
vous, c’est pour travailler à votre perfectionnement spirituel. Je 
vous parle comme je fais et j'en appelle à votre amour pour que cet 
amour soit confiant. Non, non, on ne scinde pas, on ne mutile pas 
l'église; l’église est indivisible. On n’y sépare pas le chef des mem- 
bres, ils restent unis malgré tout. Ce qui a été dit de l'homme et 
de la femme est encore plus vrai du pasteur et du troupeau : ils ne 
font qu’un, et ce que Dieu a uni, l’homme est impuissant à le sé- 
parer. Que sont devenus, dites-moi, les tyrans qui tentèrent jadis 
d'opprimer l’église? Dites-moi où sont leurs chevalets de torture, 
où sont leurs fournaises, où sont les dents de leurs bêtes féroces 
et les glaives aiguisés de leurs bourreaux? Ils ont voulu agir et 
n'ont rien fait. Le même silence et le même oubli recouvrent pour 
toujours les tyrans et l’arsenal de leurs crimes; mais l’église où 
est-elle? Elle resplendit, plus éclatante que le soleil, sur tout l’u- 
nivers, et si les tyrans n’ont pu étouffer la foi quand il existait à 
peine des chrétiens, comment peuvent-ils l’espérer aujourd’hui que 
les chrétiens couvrent la terre ? 

« On vit parfois au temps des martyrs toutes les cruautés imagi- 
nables s'exercer sur une jeune fille à peine nubile, et cette vierge 
se montrer plus forte que les aiguillons de la torture ou que les 
morsures de la flamme. Les dents de fer avaient beau labourer ses 
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flancs, sa foi restait inébranlable, et l'on espérerait venir effrayer 
tout un peuple! Ah! ils ne nous connaissent guère! Le Christ est 
avec moi, que craindrais-je ? Son Évangile que je tiens est le bâton 
qui m'appuie. C’est là ma sécurité, c’est le port tranquille de mon 
âme. Les tempêtes qu’on souflle, les flots qu’on pousse, la mer qu'on 
lance contre moi, les fureurs des princes et des grands... je ne 
fais pas plus de cas de tout cela que d’une toile d’araignée, et si 
notre affection mutuelle ne me retenait dans ce lieu, je ne ferais 
aucune difficulté d'aller ailleurs. 

« Savez-vous, mes bien-aimés frères, pour quel motif on veut me 
perdre. C’est que je ne fais point tendre devant moi de riches ta- 
pis, que je n'ai jamais voulu me vêtir d’habits d’or et de soie, que 
je ne me suis point abaissé à satisfaire la gourmandise de ces gens- 
là en tenant table ouverte pour eux. La race de l’aspic domine tou- 
jours; il reste de la postérité de Jézabel, et la grâce combat encore 
contre Élie. Hérodiade aussi est là, Hérodiade danse toujours en 
demandant la tête de Jean, et on lui donnera la tête de Jean, parce 
qu’elle danse. 

« Mes frères, c’est ici un temps de larmes, Tout se tourne vers 
l'infamie. L'or seul donne ici l'éclat et la gloire. Écoutez cepen- 
dant ce que dit David. « Si vous possédez une abondance de ri- 
chesse, n’y placez point votre cœur. » Et qui est-ce qui disait cela? 
N'était-ce pas un homme élevé sur un trône royal? Ne gouvernait-il 
pas son empire avec une autorité souveraine? Eh bien! jamais il ne 
jeta les yeux sur la fortune d'autrui pour y exercer des rapines; 
jamais il n’employa sa puissance à détruirè la religion. Il se met- 
tait en quête de posséder des soldats plutôt que des trésors, et ne 
se montrait point dans son gouvernement l’esclave d’une femme. 
Oh! malheur, malheur aux femmes qui ferment l'oreille aux aver- 
tissemens du ciel, et ivres, non de vin, mais d’avarice et de colère, 
assiégent leurs maris de mauvais conseils pour les entraîner à l'in- 
justice! » 

Il y avait dans ce discours, fort clair d’ailleurs, un mot qui ne 
permettait aucun doute sur les intentions de l’orateur, mot plus 
fort que les allusions, si transparentes qu’elles fussent, mais qu'on 
ne peut rendre en français, parce qu’il joue sur le nom même de 
l’impératrice. Eudoæia veut dire en grec bonne renommée, hon- 
neur; Adoxia est le contraire et veut dire déshonneur, infamie. 
Or, en disant que dans cet empire, qui n'avait plus de lois que le 
caprice d’Eudoxie, tout se tournait vers le déshonneur, Chrysos- 
tome s'était servi du mot adoria, qui rappelait le nom de la femme 
d’Arcadius : on comprend aisément le reste. 

Ce discours fut tenu le second jour après la condamnation, et 
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suivant toute apparence vers le soir. Le lendemain matin avant 
midi, Ghrysostome voyait entrer chez lui un comte du palais im- 
périal qui le somma, au nom de l’empereur, de quitter la ville sur- 
le-champ. « L'empereur ne veut plus de retard, lui dit-il; un 
navire est prêt pour te conduire au lieu marqué pour ton ban- 
nissement : au moindre signe de résistance, j'ai l’ordre de te 
faire enlever par des soldats. » C'était infailliblement une bataille 
qui s'annonçait aux portes de la basilique et une terrible effusion 
de sang. Cette image se présenta à la pensée de Chrysostome et le 
fit frémir. S'approchant de l'officier impérial et des appariteurs de 
son escorte, il leur dit : « Me voici, conduisez-moi où vous vou- 
drez. » L'officier le remit à la garde d’un curieux (on appelait 
ainsi les agens supérieurs de la police), et reprit avec ses appari- 
teurs le chemin du palais en traversant la foule. 11 devait retrouver 
Chrysostome dans un autre lieu. Le cloître qui séparait la basilique 
de l’archevêché communiquait par une porte secrète avec un 
quartier retiré de la ville. Chrysostome et son gardien sortirent par 
là sans être aperçus, et gagnèrent une maison située dans le voi- 
sinage, où ils restèrent cachés jusqu’au soir. La nuit venue, le cu- 
rieux et le prisonnier se mirent en marche vers le port par des 
rues détournées, espérant n'être point reconnus; mais, comme ils 
approchaient du port, des gens du peuple signalèrent Chrysostome, 
et le bruit se répandit rapidement dans la ville qu’on enlevait l’ar- 
chevèque. Des groupes nombreux accoururent alors pour empêcher 
son départ, mais Chrysostome les contint avec autorité. « Laissez-moi 
partir, leur dit-il; je dois obéissance à l’empereur, et d’ailleurs une 
goutte du sang de mon peuple ne sera pas versée pour moi. Je con- 
fie ma cause au futur concile. » L'obscurité, de plus en plus épaisse, 
protégea sa retraite. Le même comte impérial était au port avec des 
soldats et des matelots; ils entourèrent l'archevêque et montèrent 
avec lui dans le navire, qui leva l’ancre aussitôt. 

Il cingla à travers la Propontide jusqu’à la ville de Hiéron, port 
de la Bithynie, où le comte avait mission de déposer Chrysostome. 
La nuit durait encore. Le navire s'étant approché de terre, les gardes 
y descendirent l’exilé et reprirent la mer. Le choix de ce lieu, 
trop voisin de Chalcédoine, parut suspect à l'archevêque; il y soup- 
çonna un piége pour le faire tomber aux mains de ses ennemis, et 
à ses yeux mieux valait mille fois la mort. Avant donc que le jour 
fût levé et l'éveil donné aux magistrats, il loua lui-même une bar- 
que, et, longeant la côte, il se fit conduire au golfe d’Astacus, dans 
la petite ville de Prénète, située sur la rive opposée à Nicomédie. 
Il y avait dans le voisinage, au milieu des champs, une villa dont 
il connaissait le maître et où il se rendit pour se cacher. Son pre- 
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mier mouvement en mettant le pied dans la retraite hospitalière 
fut de tomber à genoux et d'appeler la protection du ciel sur cette 
église de Constantinople, « qu’il n’avait point quittée, disait-il, 
car il l’emportait dans son cœur. » Sa fuite avait été opérée avec 
tant de prudence et de mystère, sa trace était si complétement 
perdue, que tout le monde put croire, comme le comte lui-même le 
rapporta, que le banni se trouvait au lieu fixé pour son exil. 

La nuit de son enlèvement fut pour Constantinople une nuit de 
deuil et de larmes; l’histoire nous en fait un touchant tableau. Elle 
nous montre cette multitude naguère furieuse et exaltée, devenue 
tout à coup silencieuse et morne, courant aux églises pour prier et 
réclamer du ciel ce père que lui enlevaient les hommes. Comme les 
églises ne suflisaient pas, on priait sur les dalles des rues, sous les 
portiques des places, partout enfin, et, suivant le mot de Chry- 


‘ sostome lui-même, « la ville entière n’était plus qu’une église. » 


Les maisons des pauvres étaient désertes : hommes, femmes, en- 
fans, artisans, mariniers, marchands, tout le monde était là, tout 
le monde voulait participer à cette émeute de supplications et de 
larmes qui s’élevaient vers la justice du ciel. Un seul cri, poussé de 
temps à autre, rappelait les passions de la terre : « qu’on rassemble 
un concile général! » C'était le seul remède que les hommes pussent 
offrir maintenant. Lorsqu’au point du jour le peuple fatigué com- 
mençait à rentrer dans ses quartiers, Théophile arriva de Chalcé- 
doine, et, ramassant tout ce qu’il y avait d’Alexandrins au port, il prit 
possession de la ville comme un conquérant ecclésiastique. Les clercs, 
qui jusque-là s'étaient tenus cachés, accoururent autour de lui pour : 
faire valoir leurs services et recevoir ses instructions. Il récom- 
pensa les plus zélés, leva l'interdiction des plus indignes et prodi- 
gua ordination, avancement, dignités à tout venant. Tout ce qu'avait 
réglé l'archevêque fut aboli. L'ordre de Théophile à ces prêtres fut 
que chacun allât prendre possession de son église particulière; mais 
la foule ameutée s’y opposa. Théophile lui-même ayant voulu 
pénétrer dans la basilique épiscopale, les fidèles le repoussèrent. 
Les Alexandrins de son escorte tirèrent leurs armes, et on se battit. 
La résistance du peuple fut énergique. L'église et le baptistère se 
remplirent de cadavres, et la cuve baptismale regorgea, dit-on, 
de sang humain. La bataille une fois commencée, les magistrats 
envoyèrent des troupes pour la soutenir; on se battit partout, 
chaque église devint une citadelle où le peuple se barricadait, et 
que les soldats forçaient militairement à coups de levier et de 
traits. Le sang coulait dans les sanctuaires, et des cris de malédic- 
tion et de carnage y remplaçaient l'hymne de la miséricorde. Quoi- 
que les couvens de Constantinople fussent généralement hostiles à 
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l'archevêque, qui avait voulu les réformer, un d'eux ayant pris parti 
dans sa cause et chassé des prêtres intrus, les soldats coururent sus 
aux moines. On les massacra dans leurs églises, on fouilla leurs 
cloîtres pour les égorger, on les poursuivit l'épée au poing jusque 
dans les rues, quand ils parvenaient à fuir. Un auteur païen ra- 
conte que plusieurs habitans de la ville périrent sous les coups des 
soldats parce qu'ils portaient des vêtemens noirs, soit pour cause 
de deuil, soit pour tout autre motif, et qu’ils ressemblaient à des 
moines. Get incident, à ce qu’il paraît, fut fort du goût des poly- 
théistes, qui triomphèrent de voir des mains chrétiennes les débar- 
rasser des hommes aux manteaux noirs, leurs mortels ennemis, les 
destructeurs acharnés de leurs temples et les violateurs de leurs 
mystères. 

Telle fut la journée de Théophile, de l'Égyptien, comme l'appe- 
laient les joannites. La nuit appartint à d’autres épouvantes et à 
d’autres fureurs. Des secousses de tremblement de terre se firent 
sentir au faubourg de l’Hebdomon, et, s'étendant avec une plus 
grande intensité vers le centre de la ville, ébranlèrent les quartiers 
opulens et en particulier celui de la résidence impériale. Dans la 
chambre de l’impératrice, le lit, soulevé avec force, roula sur le 
pavé. Eudoxie crut sa dernière heure venue, et, se précipitant pâle 
et les cheveux épars dans la chambre de son, mari, « l’homme 
qu'on nous à fait bannir est un juste, lui dit-elle avec angoisse, et 
Dieu se charge de le venger. Si vous voulez conserver l'empire, 
faites qu’il soit rappelé sans retard. » Joignant les larmes aux sup- 
plications, elle resta agenouillée jusqu’à ce que l’empereur lui en 
eût fait la promesse solennelle. Plus rassurée alors, elle écrivit 
à l'archevêque la lettre suivante : « Je supplie ta sainteté de ne pas 
croire que j'aie pris part aux choses qui se sont passées à ton sujet. 
Je suis innocente de ton sang. Ce sont des hommes méchans et cor- 
rompus qui ont formé un complot contre toi. Dieu est témoin de la 
vérité de mes paroles, comme aussi des larmes que je lui offre en 
sacrifice. » 

Le jour n’était pas encore levé, que déjà un des officiers de la 
cour recevait d’elle l’ordre de partir pour Hiéron afin de remettre 
cette lettre en mains propres à l’exilé et d'ajouter de vive voix 
qu’elle voulait qu’il revint, que son prompt retour pouvait seul con- 
jurer la ruine de la ville. Ce premier envoyé ne reparaissant point, 
Eudoxie impatiente en dépêcha un second, puis un troisième; ce que 
voyant le peuple, il craignit qu’on ne lui cachât quelque chose de 
sinistre, et beaucoup de gens se mirent à la recherche de l’archevé- 
que, de sorte que la Propontide se trouva sillonnée de nombreux na- 
vires, entre la côte de Thrace et celle de Bithynie. Pendant ce temps- 
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là, on s’enquérait à Hiéron et dans les ports voisins de ce qu'était 
devenu Chrysostome, qu’on découvrit enfin dans sa villa de la cam- 
pagne de Prénète. Surpris de ce revirement et toujours en soupçon 
de quelque embûche, tant il savait profonde la perversité de ses en- 
nemis, l'archevêque hésitait à partir : l’arrivée de l’eunuque Brison 
le détermina. C'était, comme on l’a vu dans les récits précédens, le 
premier chambellan d’Augusta et un des secrétaires de l’empereur, 
homme d’ailleurs honnête et pieux, qui avait été blessé d’un coup de 
pierre à la tête dans une de ces contre-litanies opposées par Chry- 
sostome aux ariens, et qui, bien qu’attaché à sa maîtresse, penchait 
secrètement pour l'archevêque. Ses explications dissipèrent tous les 
nuages, et Brison le persuada de le suivre. Ils virent en approchant 
de Constantinople l'entrée du Bosphore éclairée par des milliers de 
flambeaux portés sur des barques et par d’autres milliers encore 
qui garnissaient la rive et le port, car on était au milieu de la nuit. 
C'était une splendide réception que le peuple faisait à son évêque. 
Ce spectacle l’émut profondément. 

Toutefois il ne voulut pas débarquer au port. « Évêque déposé, 
disait-il, je ne puis rentrer dans mon église qu'après avoir été léga- 
lement absous par un concile, » et il se fit conduire à un atterrage 
voisin du faubourg qui portait le nom de Marianes. L’impératrice 
eut beau le faire prier dans les termes les plus humbles et les plus 
. pressans d’entrer dans la ville sans plus de retard par crainte de 
quelque nouveau trouble; il s’obstina dans sa résolution. Le peuple 
termina le débat en l’allant chercher dans le faubourg de Marianes 
et en l’amenant malgré ses résistances à la basilique épiscopale. Là 
on lui cria de monter sur le trône de l’évêque afin d’y prononcer la 
formule de paix, et comme il s’y refusait par les mêmes raisons 
qu’il s’efforçait vainement de faire comprendre, des hommes vigou- 
reux le saisirent et l’y placèrent bon gré mal gré, tandis que la foule 
prosternée à terre lui demandait sa bénédiction. Que pouvait-il faire? 
Il la donna, attendri jusqu'aux larmes. On voulut aussi entendre sa 
voix éloquente, comme pour bien s'assurer qu’il était là. 11 monta à 
l’ambon, et les tachygraphes nous ont conservé quelques fragmens 
du discours qu’il improvisa. Il prit pour texte un récit de l’Ancien 
Testament dont il fit l'application à lui-même et aux événemens qui 
avaient ébranlé un moment son autorité épiscopale. « Nous lisons 
dans nos saints livres, disait-il, que Sara, femme d'Abraham, étant 
tombée aux mains de Pharaon, roi d'Égypte, qui voulait corrompre 
sa chasteté, un miracle la délivra et couvrit d’une protection céleste 
le juste Abraham, quand tout secours humain le trahissait. La même 
chose est arrivée à cette église, mon épouse, dont un Égyptien a 
voulu souiller la pureté. Un jour durant, elle est restée aux mains 
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de cet ennemi comme Sara une nuit durant sous la puissance de 
Pharaon, et toutes deux sont demeurées incorruptibles. Et de même 
que Sara sortit du palais de ce roi d'Égypte chargée de présens et 
de richesses, ainsi l'église de Constantinople est sortie de sa capti- 
vité plus brillante, plus pure et pouvant offrir au ciel les trésors de 
sa fidélité. » 

L'évêque légitime avait triomphé de l’imposteur égyptien, le 
prêtre à son tour voulut triompher des puissances du monde; Chry- 
sostome le fit en couvrant d’éloges cette même Augusta, sa per- 
sécutrice, qui, sous le poids de la terreur, courbait maintenant le 
front devant lui. Il exalta sa piété, l'appelant la mère des fidèles, 
la nourrice des solitaires, l’appui des pauvres, la protectrice des 
saints. Il raconta sa sollicitude pour le rendre à Constantinople, les 
différentes ambassades qu’il avait reçues d'elle, et il lut la lettre 
qu’elle lui écrivait la nuit précédente au lieu de son exil. Il y ajouta 
ces paroles qu’elle lui avait fait adresser oralement par un officier 
du palais au moment de son arrivée : « J'ai obtenu de faire la 
bonne action que je souhaitais avec ardeur. J'ai rendu la tête au 
corps, le pilote au vaisseau, le pasteur aux brebis, l’époux de l’é- 
glise au lit nuptial. Ce succès m'est plus précieux que l'éclat de 
mon diadème. » 

La paix était contenue dans cette déclaration de soumission à 
l'église et dans celle du prêtre qui l’acceptait. Tout se trouvait 
donc fini à Constantinople, au moins pour quelque temps, et il ne 
restait plus aux brouillons, aux envieux, aux lâches, qu’une seule 
chose à faire : fuir ou se cacher. En effet, le synode du Chêne se 
dispersa le jour même sans mener à fin le procès d'Héraclide. Sé- 
vérien de Gabales avait pris les devans en regagnant à grandes 
journées son diocèse. Quant à Théophile, que le peuple de Constan- 
tinople voulait jeter à la mer, s’il reparaissait, il s'embarqua pour 
l'Égypte avec ses vingt-huit suffragans, à Chalcédoine sans doute. 
Chrysostome, rentré en grâce près de l’empereur, ne cessa de solli- 
citer la réunion d’un grand synode à Constantinople pour casser 
les actes du faux synode du Chêne et lui donner à lui-même la ré- 
paration canonique. L'empereur céda à son désir, et le décret fut 
signé. Ainsi se termina cette première et tragique atteinte à l’au- 
torité, à l'honneur, à la vie de Jean Chrysostome. 


AMÉDRE THIERRY, 
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LA PROPAGANDE PANSLAVISTE 


Avec la rare énergie qu’il savait mettre dans l’expression des 
vérités lumineuses aussi bien que des paradoxes bizarres, M. de 
Maistre a parlé un jour de la chaîne par laquelle les peuples sont 
attachés au ciel : la chaîne est souple et nous retient sans nous as- 
servir; mais elle se raccourcit brusquement à l'approche de ces 
momens mystérieux que dans l’histoire on nomme de grandes ca- 
tastrophes, l’action de l’homme diminue alors, ses moyens le trom- 
pent, et il est entraîné par une force inconnue. Gette vigoureuse 
image s'impose involontairement à l'esprit qui essaie de comprendre 
les vicissitudes et les épreuves du temps présent. Évidemment la 
chaine s'est raccourcie, l'action de la liberté individuelle a diminué 
dans les événemens auxquels nous assistons, nos moyens nous ont 
trompés, et une force aveugle et toute matérielle désagrége les élé- 
mess de la république européenne. La condition purement physiolo- 
gique du sang, de l’origine, de l'espèce, se substitue à l'organisme 
complexe produit par les siècles, à l’œuvre d’une civilisation longue 
et laborieuse, et nous revenons à l’état de nature par un détour que 
n’a point rêvé la fantaisie de Rousseau, par le sentiment de la race. 
L'histoire physique l'emporte sur l'histoire politique, religieuse et 
civile, et la désolante théorie de Darwin sur la disparition forcée des 
espèces faibles étend sa loi jusque dans le domaine moral de l’hu- 
manité chrétienne. Il n’y a plus de place dans ce domaine pour les 
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petits états, les. petits peuples, dont chacun cependant a une his- 
toire, une littérature et une individualité distinctes, — un génie, 
une âme! — l'avenir est aux unités immenses et aux grandes agglo- 
mérations. Chose plus étrange encore, ce n’est que dans de pareilles 
agglomérations que les peuples croient de bonne foi trouver les 
moyens de leur développement et de leur progrès; ce n’est que dans 
ces fortes unités qu'ils espèrent faire de grandes choses et bien mé- 
riter de la civilisation. Comme si la mince Judée et ce point imper- 
ceptible que Socrate pouvait à peine découvrir sur le globe, et qui 
cependant s'appelait Athènes, n'avaient pas fait plus pour l’huma- 
nité que les monstrueuses agglomérations d’Assyrie et de Babylone; 
comme si les annales de telle petite ville de l'Italie du moyen âge, 
Florence, Pise ou Sienne, ne primaient pas tout le corpus Byzan- 
tinorum !.… C'est là peut-être une des émanations naturelles de 
notre démocratie moderne, démocratie sans idéal qui ne fait que 
compter et réduit tout à une question de chiffres; mais c’est avant 
tout, dans la sphère de la vie politique, la plus forte expression de 
ce positivisme aride et omnipotent de nos jours, qui élimine toute 
idée générale, toute notion spirituelle et métaphysique, et ne voit 
partout que « forces et matières. » 

Une réaction est cependant sur le point de se produire, une 
réaction salutaire, et après avoir beaucoup trop longtemps donné 
dans le courant qui emportait tout le monde, les esprits généreux 
et vraiment libéraux commencent à revenir de l’aberration étrange; 
à se dire avec le prophète de la Bible que {à n’est point la voie. 
L'intérêt presque universel qu’excite aujourd'hui l'Autriche est 
sous ce rapport un symptôme consolant, un phénomène très cu- 
rieux même. Qui aurait cru il y a quelques années, quelques mois 
à peine, que cet empire des Habsbourg, point de mire de tant 
d'attaques et de malédictions, deviendrait encore populaire, de- 
viendrait le mot d'ordre du patriotisme européen et une des espé- 
rances de la grande cause libérale ? Tel est pourtant le spectacle 
que nous voyons sous nos yeux, et il n’est pas jusqu'aux ennemis 
autrefois les plus implacables de cette vieille monarchie, jusqu’à ces 
publicistes qui encore au lendemain de Sadowa demandaient la dis- 
parition de cette « Turquie chrétienne, » qui ne fassent maintenant 
les vœux les plus ardens pour sa conservation. C’est que l’on a le 
vague sentiment que nous touchons à un moment de crise suprême, 
à un point culminant du débat entre la fatalité et la liberté, débat 
incessant et qui durera autant que l'humanité, mais qui revêt des 
formes toujours nouvelles, et qui à l'heure présente s'appelle le 
débat entre la fatalité de la race et la liberté des nations ! Parvien- 
dra-t-on à consolider en Europe entre la Russie et la Prusse un 
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état intermédiaire et capable de les disjoindre d’une manière eff- 
cace, un état devenu d'autant plus nécessaire à l'équilibre du 
monde que ces deux puissances ont démesurément grandi? Les 
peuples qui s'étendent le long du Danube et de la Vistule et qui, 
— tantôt sous le nom de grande Moravie ou de couronne de saint 
Étienne, de royaume des Jagellons ou d'Ostreich, — ont de tout 
temps et comme instinctivement cherché à former une fédération 
d'états qui pût assurer leur indépendance politique et leur dévelop- 
pement national, ces peuples pourront-ils être maintenus dans un 
faisceau commun et conservés à la civilisation occidentale, ou bien 
ce faisceau sera-t-il définitivement rompu, et ses élémens iront-ils 
s'engloutir dans une agglomération quelconque de race? C’est ainsi 
que la question de l'Autriche se trouve posée devant l'homme d'état 
ou le publiciste, l'historien ou le penseur, devant tous ceux enfin 
à qui les intérêts de la liberté et de l’individualité humaines sont 
demeurés chers. Et certes, si l'opinion éclairée de l'Occident pou- 
vait par son seul poids faire pencher la balance de l’un des côtés, 
si les vœux seuls de toutes les âmes bien nées suflisaient à faire 
surmonter les obstacles et à écarter les dangers, — si Pergama 
dextra... — la réponse à une pareille question ne serait point long- : 
temps douteuse. 

Les dangers sont grands en e flet, et ils ne viennent pas exclusi- 
vement ni même principalement de la situation intérieure de l’Au- 
triche, de son état économique, financier et administratif, de la 
difficulté enfin qu'elle éprouve à coordonner et à constituer ses élé- 
mens nationaux et vitaux; cette difficulté même, elle procède bien 
plus du dehors que du dedans, et les efforts politiques se brisent 
précisément contre cette force physique et matérielle du sang, 
de l’origine et de l’espèce dont il a été parlé plus haut. À peine 
M. de Beust, après de longues et pénibles transactions avec la 
Hongrie, venait-il, au commencement du printemps, de planter à 
Pesth et à Vienne le drapeau de la liberté constitutionnelle, — dra- 
peau bien peu développé encore sans doute et flottant au hasard, 
mais qui suflisait pour servir de signe de ralliement, — que dans 
un empire voisin se dressait tout à coup l’étendard opposé, l'éten- 
dard de la race, le symbole de la fatalité, provoquant aux défec- 
tions et aux désaffections et sapant par la base l'œuvre qu’on avait 
ébauchée. Au moment même où les deux parlemens de l'Autriche 


. allaient être réunis, commençait en Russie une agitation tumul- 


tueuse qui, tantôt sous le nom d'exposition ethnologique et tantôt 
sous celui de congrés slave ou congrès de Moscou, a fasciné pendant 
des mois entiers les populations slaves de l'empire des Habsbourg 
et leur a donné une impulsion aussi dangereuse pour l'existence 
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de cet empire que préjudiciable aux intérêts de l'Europe. C’est sur 
cette page trop peu connue de l’histoire contemporaine, — de l’his- 
toire d'hier et d'aujourd'hui, — qu’on voudrait attirer l’attention 
dans le récit qui va suivre. Peut-être cette étude ne manquerat-elle 
pas tout à fait d'intérêt; elle remplira dans tous les cas une lacune 
sensible dans les informations qu’on a généralement sur l’état des 
peuples de l’est et du nord, et montrera une des faces les plus 
menaçantes et les plus voilées du grand problème européen. 


L. 


Dans une récente discussion de la chambre française, le principal 
ministre n’a pas hésité à déclarer que la journée du 4 juillet 1866 
« a été une journée pesante pour les hommes qui appartenaient au 
gouvernement, une journée d’angoisses patriotiques. » Pareilles an- 
goisses agitèrent à ce moment et en sens divers plus d’un homme 
d'état, plus d’un pays, et la Russie ne fut pas la dernière à mesu- 
rer d’un regard inquiet les suites probables de la fatale campagne 
de Bohême. Les prodigieux succès militaires de la Prusse, ses en- 
vabissemens et annexions, ne pouvaient que faire une vive impres- 
sion sur un peuple voisin, aux ambitions vastes et séculaires, si 
jaloux de sa position dans le monde, si constamment dominé par 
l'esprit de conquête. L’impression fut toutefois loin d’être hostile à 
M. de Bismark et au nouvel ordre de choses qui allait s'établir, 
bien que certains esprits raffinés à Paris se fussent alors ingéniés à 
démontrer que la Prusse agrandie et maîtresse de toute l'Allemagne 
deviendrait forcément l’alliée naturelle de la France, le bouclier 
resplendissant de la civilisation et l’ennemie implacable de la Rus- 
sie. « C’est là une prophétie que /era encore un jour le grand Mer- 
lin, car moi je vis plusieurs centaines d'années avant lui... » dit 
quelque part dans le Roi Lear le clown aux profondes boutades. La 
Russie pensa exactement comme le fou judicieux de Shakspeare; elle 
renvoya aux siècles futurs les grands Merlins de la « politique de 
l'avenir; » elle s’en tint au présent et se contenta de se demander 
si la bataille de Sadowa ne venait pas de livrer décidément l’Europe 
centrale aux Hohenzollern et l'Europe orientale aux Romanov?.…. 
« La Prusse a ses plans arrêtés, écrivait déjà le 10 décembre 1829 
le comte Nesselrode dans une dépêche confidentielle demeurée cé- 
lèbre, et l’objet de son ambition est à sa portée. Ce n’est pas la Russie 
qui pourra souffrir de ses projets; elle restera libre et maîtresse 
d'accomplir ses propres résolutions. » Telle fut la pensée intime 
du cabinet de Saint-Pétersbourg du temps même de l'empereur Ni- 
colas, le champion déclaré de la légitimité et de l’ordre, et certes 
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la Russie de nos jours sacrifie moins qu’à aucune autre époque aux 
vulgaires préjugés du statu quo et de l’ordre établi. Le patriotisme 
moscovite ne prit donc nul ombrage de l'ambition plus ou moins 
assouvie du roi Guillaume 1°"; mais il se mit à proclamer aussitôt, 
et avec plus de force que jamais, que la Russie avait, elle aussi, 
une mission à remplir, une « idée » à réaliser, et que le soleil des 
unités nationales et des grandes agglomérations brillait pour tout 
le monde. Les mécontentemens réels ou factices qui vinrent bien- 
tôt agiter les populations chrétiennes de la Turquie, les difficultés 
que ne cessait d’éprouver l'Autriche dans le règlement de ses af- 
faires intérieures, enfin l'espèce de torpeur, d’alanguissement où 
semblaient être tombés certains gouvernemens autrefois éveillés et 
remuans, tout cela ne fit qu’alimenter les espérances et échauffer 
les esprits, et jamais fils de Rourik n’a prononcé avec plus de convic- 
tion et d'assurance le célèbre vers du vieux Derjavine : « Encore un 
pas, et à toi l’univers, à ma Russie bien-aimée (1)!... » 

Rien ne fait mieux comprendre tout cet ordre d'idées dans lequel 
se meut et se complaît le génie russe depuis la catastrophe de 
Koenigsgraetz qu’une lecture suivie et attentive de la fameuse Ga- 
zette de Moscou, le moniteur des passions populaires de la sainte 
Russie, l’oflicine d’où partent depuis bientôt cinq ans les mots 
d'ordre pour l'opinion publique dans le vaste empire des tsars et 
parfois même des programmes pour les ministres dirigeans à Saint- 
Pétersbourg. Déjà peu de temps après la conclusion de la paix de 
Prague (30 octobre 1866), l'organe de M. Katkov déclarait entre- 
voir « la perspective d’une entente cordiale entre la Prusse et la 
Russie, » et, sans vouloir encore décider « jusqu'où cette entente 
pouvait aller, » il posait cependant « comme une vérité incontes- 
table que la marche des événemens a fait naître des intérêts qui 
invitaient les deux puissances à s’allier activement. » La feuille de 
Moscou affirmait en outre que des ouvertures dans ce sens ont été 
faites par M. de Bismark, « ouvertures d'autant plus acceptables 
que la Prusse n’a pas d'intérêts qui lui soient propres en Orient; 
sur cette question, le cabinet de Berlin peut prendre, de concert 
avec la Russie, telle attitude qui lui conviendrait : cela dépendra 
des avantages qu’on offrirait à M. de Bismark sur d’autres points qui 
l’affectent plus particulièrement... » Le thème fut depuis repris et 
développé sous mainte forme et dans maint article jusqu’à ce qu'un 
leading du 17 février 1867 vint lui imprimer la grande consécra- 
tion d’un principe spéculatif et humanitaire. Le manifeste s'élevait 
cette fois jusqu'aux cimes escarpées de « l’idée, » il ajoutait un 


(4) O Ross, chaggni, à vsia tvoia vsélenna! 
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curieux chapitre à la Scienza nuova de Vico, — à cette philoso- 
phie de l’histoire si honteusement exploitée de nos jours par des 
ambitions sans vergogne; — il donnait une vue générale de notre 
pauvre humanité prise des hauteurs mêmes du Kremlin. 

« L'ère nouvelle se dessine enfin, — y lisait-on, — et c’est pour 
nous, Russes, qu’elle a une portée particulière. Cette ère est bien 
la nôtre; elle appelle à la vie un monde nouveau, demeuré jusque- 
là dans l'ombre et dans l’attente de ses destinées, le monde gréco- 
slave. Après des siècles passés dans la résignation et la servitude, 
voilà enfin que ce monde touche au moment de la rénovation; ce 
qui a été si longtemps oublié et comprimé revient à la lumière et 
se prépare à l’action. Les générations actuelles verront de grands 
changemens, de grands faits et de grandes formations. Déjà sur la 
péninsule du Balkan et sous la couche vermoulue de la tyrannie 
ottomane se dressent trois groupes de nationalités vivaces et fortes, 
les groupes hellénique, slave et roumain. Étroitement unis entre eux 
par la communauté de leur foi et de leurs destinées historiques, ces 
trois groupes sont également liés à la Russie par toutes les attaches 
de la vie religieuse et nationale. Ces trois groupes de nations une 
fois reconstruits, la Russie se révélera sous un jour tout nouveau. 
Elle ne sera plus seule dans le monde; au lieu d’une sombre puis- 
sance asiatique dont elle avait jusque-là l'apparence, elle deviendra 
une force morale indispensable à l'Europe, une civilisation gréco- 
slave complétant la civilisation latino-germaine, qui sans elle res- 
terait imparfaite et inerte dans son exclusivisme stérile... » 

Le hasard a parfois des malices bien ingénieuses. Le hasard vou- 
lut que le lendemain même du jour où elle lançait son manifeste, 
le 18 février, la feuille de Moscou eût à traiter de l'instruction pri- 
maire, et qu’entraînée par un zèle du reste très louable elle fit le 
singulier aveu qui suit : « De tous les états de l'Europe sans ex- 
ception, c’est la Russie qui fait le moins pour l'instruction po- 
pulaire, pour l'institution la plus utile et la plus civilisatrice de 
notre siècle. En Turquie, d’après les données officielles de 1865, il 
y a 15,000 écoles, avec 600,000 élèves, pour une population de 
25 millions. La Russie, avec une population de 75 millions, n’a en- 
viron que 20,000 écoles que fréquentent 8 ou 900,000 élèves, et 
cela d’après les estimations les plus favorables. » Ainsi cette 
grande force morale dont on célébrait l’avénement dans des termes 
si magnifiques, et qui devait raviver notre civilisation latino-ger- 
maine, aujourd’hui impuissante et menacée d’un fatal épuisement, 
cette grande force morale se trouvait être, par rapport à l’instruc- 
tion populaire, à l'institution la plus utile et la plus civilisatrice de 
notre siècle, au plus bas de l'échelle européenne, plus bas même 
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que la Turquie vermoulue!... Quelque compromettant toutefois que 
fût un pareil aveu, il n’empêcha point le fougueux apôtre de « l'ère 
nouvelle » de revenir à son porro unum necessarium, de multiplier 
les preuves messianiques et de défier les hommes de peu de foi. « Si 
la France, s’écriait-il le 7 avril, soutient par les armes et par son 
influence politique la renaissance des peuples latins, si la Prusse 
agit de la même manière vis-à-vis de l'Allemagne, pourquoi donc 
la Russie, comme unique puissance slave indépendante, ne soutien- 
drait-elle pas les peuples slaves et n’'empêcherait-elle pas les puis- 
sances étrangères de mettre des obstacles à leur développement po- 
litique? La Russie doit employer toutes ses forces à introduire chez 
ses voisins du midi une transformation semblable à celle qui s’est 
opérée dans l’Europe centrale et occidentale; elle doit prendre sans 
la moindre hésitation vis-à-vis des Slaves le rôle que la France a 
pris à l'égard des peuples latins et la Prusse vis-à-vis du monde 
allemand. La tâche est noble, car elle est exempte d'égoisme:; elle est 
bienfaisante, car elle achèvera le triomphe du principe des nationa- 
lités et donnera une base solide à l'équilibre moderne de l'Europe; 
elle est digne de la Russie et de sa grandeur, elle est immense, et 
nous avons la ferme conviction que la Russie la remplira.… » 
C’est sous l’impulsion de pareilles théories, espérances et pas- 
sions, que fut montée l'exposition ethnologique de Moscou, qui 
devint bien. vite le prétexte d’une grande démonstration au dehors, 
démonstration assez inoffensive en apparence pour écarter tout em- 


barras diplomatique, assez bien calculée cependant pour produire’ 
son effet sur des esprits naïfs et inflammables, pour fasciner de * 


malheureuses peuplades déshéritées, plus riches d'imagination que 
de culture. Notre siècle a ses arcana imperii comme tout autre, les 
phrases sonores qui éveillent l'écho, les mots pompeux et vagues 
qui charment la simplicité sainte ou béate, les drapeaux vénérés 
qui couvrent la marchandise suspecte. Tout arrive, alors surtout 
que cela a commencé par une chanson ou un spectacle; tel hymne 
de « Slesvig-Holstein enlacé par la mer » aboutit à une invasion 
armée, et telles déclamations ampoulées d’un Wational Verein en 
l'air se changent en fusils à aiguille dans les mains d’un habile mi- 
nistre. La Russie n’est point à l'ignorer, elle sait qu’à l'encontre de 
l'antique trilogie c’est par la farce que s'ouvre de nos jours mainte 
tragédie sanglante; elle se souvient également que les fameuses « cités 
en carton » dont se sont tant moqués les contemporains de la grande 
Catherine lors du voyage en Tauride n’en ont pas moins conduit à 
la construction de ce Sébastopol qui a fait pâtir l’Europe. 

Une cité en carton, — un panorama de papier peint, de papier 
teint, de papier mâché, avec force figurines en bois et en cire, — ce 
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fut là aussi toute l'exposition ethnologique de Moscou, produit bi- 
zarre du génie slavo-néo-byzantin, œuvre puérile et rusée, gro- 

e et sérieuse à la fois, et dont la première pensée remonte à 
1864. On était alors au lendemain de l'insurrection polonaise, au 
lendemain de la fatale intervention diplomatique qui n’a fait que 
grossir les flots de sang et de larmes sur les bords de la Vistule et 
de la Wilia. Aux remontrances platoniques de l’Europe en faveur de 
la Pologne, la nation russe avait répondu par une formidable ex- 
plosion de haine et de vengeance; aux timides insinuations d’une 
autonomie pour l'antique royaume des Jagellons, elle avait opposé 
avec rage le principe de « l’unité et de l'intégrité de l'empire. » 
Ce fut précisément comme un des moyens d’aflirmer ce principe et 
de le proclamer hautement à la face du monde que la Société des 
amis des sciences naturelles de Moscou proposa d'organiser une 
exposition ethnologique qui représenterait les « types » divers des 
peuples réunis sous le sceptre du tsar, avec leurs costumes, leurs 
armes, leurs ustensiles domestiques, leurs habitations, leurs flores, 
— avec tout ce qu’un Bias boréal des rivages du Volga ou de l'Ir- 
tiche pouvait porter sur lui comme philosophique enseignement à 
l'adresse d'un Occident relâché et fanfaron. On voulait ainsi se 
donner le réjouissant spectacle de l’immensité et de la magnifi- 
cence de la patrie, offrir l’image réduite de la sainte Russie aux 
adorations des fidèles. 

Il faut bien le dire cependant, l’ingénieuse conception de la So- 
ciété des sciences naturelles n'eut point de prime abord tout le 
succès désirable. Assez favorablement accueillie par quelques lettrés 
et fins connaisseurs, elle laissait les masses indifférentes et préoc- 
cupait peu le public; elle languissait visiblement et s’acheminait 
même peut-être vers le néant, quand les événemens de 1866 vin- 
rent tout à coup lui donner un relief, une faveur inespérée, un 
souflle bien autrement vigoureux et vivace. Le projet primitif subit 
alors une transformation, une transfiguration magique. A l’exposi- 
tion russe se substitua inopinément l’idée d’une exposition slave, 
d’une démonstration éclatante en faveur de l'unité des enfans de 
la même et grande race, et l’enthousiasme devint général. L’em- 
pereur et l'impératrice offrirent des sommes considérables pour 
subvenir aux frais d’une entreprise si éminemment nationale, le 
grand-duc Vladimir en accepta la présidence honoraire, de hauts 
dignitaires de la cour et de l’église se chargèrent de la direction 
intelligente. Des appels chaleureux furent adressés aux Slaves 
de l'Autriche et de la Turquie, aux frères tchèques, ruthènes, 
serbes, etc., pour contribuer à l’œuvre « scientifique » par l'envoi 
de leurs costumes, armes, ustensiles et photographies; les sociétés 
historiques, géographiques, peu ou prou savantes de Prague, de 
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Brünn, de Saraïevo, de Kragouïevatz, furent mises en branle, et les 
pays du Danube et du Balkan parcourus en tout sens par de nom- 
breux émissaires moscovites, — pionniers zélés d'une « science » 
passablement occulte, en quête d’adhésions, d'échantillons et de 
« types. » Le précieux concours ainsi heureusement obtenu, il pa- 
rut convenable de faire jouir les « frères, » — les plus renommés 
et les plus marquans du moins parmi eux, — de l’œuvre commune, 
de les inviter à honorer de leur présence la patriotique exhibition, 
et des comités furent formés sur les divers points de l'empire afin 
de dignement préparer la réception des « hôtes slaves » sur le sol 
de la sainte Russie. N’était-il pas évident aussi qu'une rencontre de 
tant d'hommes illustres amènerait nécessairement un utile échange 
d'idées et de vues, poserait plus d’un problème grave, vital, et qui 
demanderait une solution? A côté de l'exposition slave, il fut donc 
bientôt parlé d’un congrès slave, de réunions fraternelles où l'on 
s’expliquerait sur les besoins et les intérêts, les espérances et les 
doléances de la grande patrie commune, de la patrie idéale. Bien 
entendu, les discussions seraient purement théoriques, spéculatives, 
idéales, — les prescriptions de l'autorité étaient très formelles sur 
ce point, — le tout se passerait dans la sphère paisible et sereine de 
la science; mais il y a avec la science des accommodemens, alors 
surtout qu’elle est représentée et dirigée par des chambellans, des 
colonels et des archimandrites moscovites. Rien de plus curieux 
que le langage que crut devoir tenir à cet égard (avril 1867) la Cor- 
respondance russe, l'organe officieux et intime du cabinet de Saint- 
Pétersbourg (1). La feuille ministérielle commençait d’abord par 
rappeler une vérité incontestable et reconnue par tout homme de 
bonne foi, à savoir que la Russie a de tout temps désiré le bien-être 
des Slaves, sans aucune arrière-pensée d'ambition. « Ceci posé, on 
ne peut raisonnablement exiger de nous que nous reniions notre 
passé. Nous laisserons donc croire à nos hôtes qu'ils sont venus 
chez une nation sœur dont ils ont tout à attendre sans avoir rien à 
craindre d'elle; nous écouterons leurs griefs, et le récit de leurs 
maux ve pourra que resserrer les liens qui nous unissent à eux. Si 
maintenant ils s’avisent d'établir une comparaison entre leur état 
politique et le nôtre, nous ne serons pas assez niais pour leur prou- 
ver qu'ils sont dans les conditions les plus favorables du dévelop- 
pement slave. Ces conditions, nous les croyons au contraire mau- 
vaises, nous l'avons dit cent fois, et nous pourrions bien le redire 
encore... » 

Longuement mûrie, appuyée de tous les secours « de la science, 

(1) C'est une publication française émanant des bureaux de M. de Valouiev, le mi- 


nistre de l’intérieur, et destinée à « écluirer » l'opinion étraugère sur les faits et gestes 
du gouvernement russe, 
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de l'administration et du patriotisme, » enrichie de dons géné- 

reux de tant de « peuples-frères, » l’exposition ethnologique fut 

enfin inaugurée le 5 mai 1867 dans le manége de Moscou, vaste 

parallélogramme qui fait face aux bâtimens de l’université, et qui, 

dans les temps ordinaires, sert de lieu d’exercice pour l'infanterie, 

L'empereur avec toute sa famille, — avec la belle princesse Dagmar 

entre autres, récemment mariée au grand-duc héritier, — était venu 

exprès de Saint-Pétersbourg pour assister à cette fête nationale; 

les jours suivans, de nombreuses députations des divers « corps 
savans et administratifs » de l'empire défilèrent à leur tour dans 
les galeries du manége, et pendant près de deux mois tout enfant 
de Rourik put, moyennant le prix d'entrée d’un rouble d'argent, 

rassasier ses yeux des merveilles de l'exposition. Le spectacle était 
à coup sûr peu commun, unique même en son genre, bien ca- 
pable de transporter d’aise Caliban et de faire enfouir sa baguette 
à Prospero jusque dans les noires profondeurs du Tartare. Au mi- 
lieu de la grande galerie s'élevait la loge impériale, « vaste et 
élégante tribune (1). » le centre symbolique en quelque sorte du 
« monde slave, » qui se déroulait tout autour. Près de la loge im- 
périale, une décoration représentait un bois de pins et de sapins 
avec un clocher d’église de village, un moulin à vent, plusieurs 
izbas (maisons villageoïises) et une foire; c'était le groupe grand- 
russien aux « types » très nombreux et divers, aux mannequins 
figurant une famille de paysans, un forgeron « aux bras athléti- 
ques, » un montreur d'ours « avec son formidable quadrupède, » 
une {sigane (bohémienne) « tellement vivante et typique que l’on 
avait envie de lui faire l’aumône. » N'oublions pas non plus « une 
petite boutique dans laquelle on a réuni tout çe que produit l’in- 
dustrie du paysan grand-russien et tout ce qui fait l’objet de son 
commerce : du goudron de bouleau, des cordes, des chandelles, des 
pains d'épice, des chaussures de tille, des bas de laine et d'énormes 
souliers. » Plus loin, le groupe petit russien sollicitait les regards 
du curieux : « une #4azanka (chaumière) avec une cigogne sur le 
toit et un buisson d'osier en fleur près du perron. » A l’entrée se 
tenait un vieillard « avec sa chemise passée par-dessus son pan- 
talon; » près du perron était assise une grand'mère avec ses deux 
petits-enfans, « dont l’un portait un melon qui l’obligeait à se cour- 
ber du côté de son fardeau. » Au fond passait un charretier qui 
était tout simplement « un idéal de vérité. » — « La téléga (petite 
voiture à quatre roues), le chien qui se tenait sous la caisse pour 
être à l’ombre, la marmite de route, les bœufs fatigués, enfin le 


(1) Les détails qui suivent, jusqu'aux expressions, sont empruntés aux journaux 
russes, notamment à la Gazette de Moscou du 8 mai et au Supplément hebdomadaire 
du 9 juin. à 
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charretier, tout cela était pris sur le vif, à l'exception pourtant de 
la chemise tachée de goudron, qui semblait tout bonnement sale, » 
A la suite des Petits-Russiens venaient les Polonais, ou plutôt 
(car la sainte Russie ne reconnaît plus ce nom « prétentieux ») les 
Mazoviens, Cracoviens, Podlasiens, Lithuaniens, Samogitiens, etc., 
et l’on a soin de nous informer que, pour les « habitans indigènes 
de ces provinces de l’ouest, » ce sont « les fonctionnaires employés 
dans ces pays » qui s'étaient chargés de fournir les costumes et les 
« types; » le prince Tcherkaskoï notamment, le grand exécuteur 
des lois agraires dans la malheureuse Pologne, a tenu à honneur 
de combler sous ce rapport une lacune qui aurait pu devenir 
fâcheuse. Des Polonais, la transition était naturelle aux « Slaves 
étrangers, » à ces frères de l'Autriche et de la Turquie qu’un sort 
inhumain retient encore séparés de la grande patrie commune, et 
qui à l’exposition défilaient tout au long en mannequins ruthènes, 
slovaques, tchèques, moraves, croates, dalmates, serbes, monté- 
négrins et bulgares, tous étincelans de beauté et de force dans 
leurs costumes splendides et pittoresques. Dans le groupe serbe, 
un vieillard surtout attirait l'attention, c'était le portrait frappant 
de Vouk Stefanovits, le célèbre collecteur des chants épiques de 
ce pays. — Au sortir de la section des « Slaves étrangers, » on ren- 
trait de nouveau en Russie, mais dans une Russie différente, tout 
autrement originale et slave, qui sait? peut-être bien la Russie 
même de l’avenir!... Des Tatares, des Morduans, des Tcheremisses, 
des Turkomènes, des Kirghiz, des Bachkirs, des Ostiaks, des 
Yakoutes, des Samoyèdes, ouvraient ici des perspectives toutes 
nouvelles et grandioses. « Le groupe des Yakoutes représente une 
assemblée au moment de la célébration du culte chamanique; le 
chamane, d’un aspect terrible, en ouré des emblèmes de son rôle, 
en costume fantastique, prononce ses incantations lugubres... » — 
« Les Samoyèdes assistent à un sacrifice ; le prêtre proclame ses 
oracles au moyen d’un tambour, pendant qu’un de ses aides jette 
une corde sur le cou de la victime, et que l’autre, son couteau à la 
main, s'apprête à l’égorger… » — « Plus loin, dans une encoignure 
et dans une demi-obscurité, un groupe des guèbres; la décoration 
représente une vue de nuit du monastère des adorateurs du feu à 
Bakou; quelques squelettes vivans et presques nus sont assis de- 
vant un feu de naphte, etc... » — « C’est par les guèbres que 
s'ouvre la section du Caucase. Au pied d’un Caucase artificiel, 
nous voyons un couple de Kourtines, peuple sauvage, belliqueux 
et en partie nomade, qui habite sur les bords de l’Aros et de l’Ar- 
patchaï. Sur un rocher, un Khevrouss en cotte de mailles et une 
femme khevrouss, habitans des défilés de mont :gnes qui touchent 
à la Kakhétie; au-dessus d'eux, un grand aigle du Caucase semble 











LA PROPAGANDE PANSLAVISTE. 143 


prêt à prendre son vol... » Sur quel point du monde « gréco-slave » 
va-t-il d'abord fondre, ce grand aigle du Caucase? Sur les plaines 
de la Galicie ou bien sur les rives du Danube? 

En rendant compte d’une exposition aussi étrange, les écrivains 
russes n’ont jamais négligé de se prémunir par un odi profanum 
vulgus, de déclarer au préalable que ce magnifique spectacle serait 
tout à fait incompréhensible, demeurerait lettre close pour l’homme 
occidental, le nourrisson rachitique de la civilisation latino-ger- 
maine; seul le cœur slave, cœur grand et vierge, était capable 
d'en ressentir la beauté, d’en admirer les merveilles, d'apprécier 
aussi tout ce que le manége de Moscou recelait de trésors « pour 
l'histoire, la géographie, la géologie, l’ethnologie, l'archéologie, et 
en général pour les sciences et les arts, » — pour les arts surtout! 
L'art, paraît-il, le grand art, l’art slave est dans le marasme, — 
ainsi l’affirmait du moins « l’éminent » professeur Ramazanov dans 
un travail tout spécial qui étudiait l'exposition au point de vue de 
l'esthétique. 11 développait cette idée, « qu’en copiant servilement 
les produits de l’art occidental, qui n’est à son tour qu’une imita- 
tion des anciens Romains et Grecs, les Slaves s'éloignaient de plus 
en plus du véritable but que doivent chercher ces produits en per- 
pétuant la mémoire des grands hommes et des grands événemens. » 
Une muse debout sur un piédestal, est-ce bien là le monument 
qu'on aurait dà élever au plus grand historien de la Russie, et le 
peuple de Simbirsk, « en contemplant cette grande femme avec sa 
trompette et son livre, » n’a-t-il pas quelque raison d’y voir plutôt 
Me veuve Karamzine ? Et la statue de Derjavine à Kazan? Cette 
figure immense à moitié nue, tenant une lyre d’une main et un 
plectrum de l’autre, et que les habitans prennent pour un ancien 
khan tartare, elle ne ressemble aucunement au Derjavine qui est 
dans la mémoire de tous « avec son bonnet sur la tête et sa pelisse 
de boyard. » Qui donc reconnaîtrait Lomonossov dans le groupe 
qui lui a été consacré à Arkhangel? « Qu’on mette à ce Lomonossov 
la chemise et le large pantalon du paysan russe, qu’on jette à ses 
pieds un baril et un filet de pêcheur, et le dernier gamin d'Arkhan- 
gel ou des villages d’alentour saluera tout de suite son célèbre 
compatriote! » Et ce Souvorov devant le pont Troïtzkoï à Saint-Pé- 
tersbourg en armure de chevalier allemand! « je m'étonne que ce 
célèbre héros, qui exécrait l'Autriche, ne sorte pas de sa tombe 
pour arracher de sa statue cette armure détestée et la jeter dans 
la Néva! » Ainsi poursuivait encore longtemps le Winckelmann bo- 
réal pour conclure à la fin par cette radieuse espérance, que l'expo- 
sition ethnologique, en mettant devant les yeux des artistes tant 
de « types » slaves variés et saisissans (des types en carton et en 
cire!}, les ramènerait à la nature, à la réalité, aux principes véri- 
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tables de la statuaire et de la peinture nationales. « Ni le paysan 
marchand, s’écriait avec éloquence M. Ramazanov, ni le cocher, ni 
la marchande des quatre saisons, ni moi, professeur de l'académie 
des arts, nous ne reconnaissons nos grands patriotes et héros dans 
les figures qui ornent nos places publiques et nos édifices. Où est 
le kaftan, où est le bonnet, où est la ceinture de ce Minine dont la 
prétendue statue se dresse devant le Kremlin? Eh bien! sa ceinture, 
son bonnet, son kaftan, sont à l'exposition ethnographique!... » 
Tandis que les « types » du manége de Moscou satisfaisaient 
ainsi pleinement le professeur Ramazanov et lui présageaient un 
art régénéré et mis à la portée des gamins d’Arkhangel et des 
marchandes de légumes de Moscou (l'art de l’avenir!), ils irritaient 
au contraire quelque peu M. Katkov par un excès de naturalisme 
qui, dans la section grand-russe surtout, blessait profondément ses 
patriotiques instincts. Le célèbre publiciste (1) voulait bien recon- 
naître « que dans une collection ayant un but scientifique il n'y 
avait pas de place pour des paysans d'opéra et des villageoises de 
ballet; » était-ce cependant une raison de renoncer à tout sentiment 
d’idéal et de goût? Les Bachkirs, eux, « se sont bien pourtant 
rappelé le proverbe français, » et, laissant leur linge sale pour le 
laver en famille, ils ont eu l'esprit de paraître à l'exposition dans 
des chemises propres et des costumes brillans. Ainsi ont pensé 
également les mannequins tchèques, croates, monténégrins. Pour- 
quoi donc la Grande-Russie seule a-t-elle tenu à se montrer « en 
haillons et repoussante au possible? » Pourquoi, « sous prétexte 
d'approcher le plus de la vérité, » a-t-on construit des izb4s aussi 
laides et aussi difformes? Était-ce là le spectacle qu’on devait offrir 
aux étrangers, et surtout à l’auguste tsarevna (la princesse Dag- 
mar)? « Son cœur, ce cœur dans lequel s’est enflammé déjà, nous 
en sommes sûrs, l’amour de sa nouvelle patrie, » a dû se serrer à 
la vue de cette habitation moujike, et quel malheureux argument 
fourni par-dessus le marché « aux touristes français, toujours prêts 
à décrire le paysan russe comme un troglodyte! » ..….. « Dans ce 
groupe grand-russe, qui devrait représenter toute la séve de l’em- 
pire, nous chercherions en vain les signes de cette force mysté- 
rieuse et morale qui attire et assimile les races environnantes : 
nous restons ébahis devant cette masse sans physionomie, sans ex- 
pression ni sens. Comment, pas une, non, pas une figure gentille 
et accorte parmi les trente exemplaires féminins réunis dans ce 
groupe! Rien que de gros et stupides yeux à fleur de tête, rien que 
des nez en pommes de terre, rien que le grossier et le grotes- 
que! » Et, s’élevant à des considérations plus générales, M. Kat- 


(1) Gazette de Moscou, du 12 mai 1867. 
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kov déplorait chez ses compatriotes l’excès de contentement qui a 
succédé à l’ancienne passion de dénigrement mutuel, et traitait du- 
rement ce réalisme patriotique, aux yeux duquel « un moujik por- 
tant des bottes perd une partie de sa nationalité et de la sympathie 
méritée, » et qui devant ces izbas de l'exposition est capable de s’é- 
crier : « Voilà bien notre Russie, la Russie sainte et vraie; voilà ces 
haillons, ces huttes sales où les hommes vivent ensemble avec les 
veaux et les cochons et dorment pêle-mêle. Tout cela est nôtre, bien 
nôtre, os de nos os et chair de notre chair... » 

Le versus ludicrus du légionnaire romain, le couplet légèrement 
persifleur ne manquait donc pas, on le voit, dans le cortége du 
triémphateur, — et c'est un officier supérieur, le tribunus militum 
lui-même qui en donnait étourdiment le signal! Nous pourrions 
ainsi relever dans les diverses publications russes encore tel autre 
accent de réticence, telle critique timide à l'adresse du manége de 
Moscou. Cela est-il bien nécessaire cependant? Une méchante ga- 
lerie de mannequins, un cabinet Curtius élevé au rang d’une insti- 
tution nationale, — cela mérite-t-il les honneurs de développemens 
plus grands, et le lecteur européen ne trouve-t-il même pas qu’on 
l'a déjà beaucoup trop entretenu de puérilités aussi mesquines ?.… 
Qu'on veuille bien considérer toutefois que ces puérilités ont préoc- 
cupé les « corps savans et administratifs » d’un vaste empire, ont 
recueilli les suffrages d’une famille auguste et autocrate, tenu en 
éveil toute une grande race! Qu’on veuille bien se rappeler le mot 
de l’humoriste qu’à côté de l’Aphrodite de Paphos il y a une Vénus 
hottentote; qu’on n’oublie point surtout que la chose la plus curieuse 
dans le spectacle, c’étaient les spectateurs. Tournons-nous donc du 
côté des spectateurs, des « hôtes slaves » si impatiemment atten- 
dus, qui commençaient enfin à se mettre en route, et dont nous 
allons suivre l’édifiante odyssée à travers la sainte Russie. 


IL. 


Dans les pieuses caravanes qui sillonnent l'Arabie en se dirigeant 
vers la Mecque et en transportant le choléra, le touriste européen a 
presque toujours l’occasion de distinguer entre les fidèles simples 
et naïfs en quête de leur salut et les conducteurs de troupes, rusés 
compères le plus souvent, sachant très bien exploiter les Ladjis et 
faire leur trafic avec les cheiks des contrées qu'ils traversent. Les 
pèlerins dévots qui, d’au-delà des Carpathes et du Balkan, allaient 
saluer vers le milieu de mai « la sainte Mecque des Slaves, » —comme 
on devait bientôt appeler Moscou dans des discours solennels, — 
avaient, eux aussi, leurs conducteurs avisés, gens rompus au né- 
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goce, très au fait de la route à parcourir et en relations suivies avec 
les autorités de l'endroit. Plus cultivés que leurs « frères » de la 
Croatie, de la Dalmatie, du Banat, mieux initiés à la vie politique 
et en contact direct avec les meneurs russes, les Tchèques de la 
Bohême ont depuis longtemps la haute gérance du mouvement 
slave en Autriche. La manifestation d’à présent était presque exclu- 
sivement leur œuvre, et ils devaient jouer le rôle principal dans les 
fêtes de Moscou et de Saint-Pétersbourg. Avant de se mettre à la 
tête de la caravane, les chefs du parti tchèque, MM. Palaçky et 
Rieger, avaient même poussé une pointe à Paris. Ils rêvaient à leur 
tour quelque Plombières ou quelque Biarritz, ils ne désespéraient 
pas d’intéresser un souverain à toute une douzaine de nationalités 
« méconnues, » à une combinaison « grandiose » qui aurait changé 
la face du monde! Ils firent aussi une tentative auprès des Polo- 
nais, et se montrèrent débordans de sympathie, prodigues de pro- 
messes. Ils ne tardèrent pas cependant à se convaincre de l’ina- 
nité de leurs efforts, et rejoignirent en toute hâte leurs compagnons, 
qui les avaient déjà devancés jusqu’à Varsovie. 

À part ces quelques chefs tchèques d’une notoriété véritable, — 
M. Palaçky, élevé en 1861 à la dignité de pair par l’empereur Fran- 
çois-Joseph, est un savant de mérite (1), MM. Rieger et Brauner 
ont marqué dans les divers parlemens de l'Autriche, — le reste de 
la « députation slave » (une centaine de personnes à peu près) se 
composait d'hommes parfaitement obscurs ou dont la célébrité ne 
dépassait guère le petit clocher natal. C'étaient pour la plupart des 
avocats, des médecins, des pédagogues et des journalistes; il y avait 
aussi une quantité de popes et d’archimandrites et, probablement 
comme hommage aux tendances démocratiques du siècle, quelques 
rudes paysans. Certes ces « notables » de la Croatie, de la Serbie, 
de la Bulgarie et de la Tchernogora n'auraient point fait grande 
figure dans telle réunion politique ou littéraire de l'Occident; on 
ne saurait le nier cependant, dans le monde qui leur était propre, 
ils ne laissaient pas d'avoir un véritable poids; ils représentaient à 
certains égards et jusqu’à un certain point l'intelligence et l’acti- 
vité morale de peuplades naïves et fort peu avancées dans la civi- 
lisation. Du reste, et pour bien les connaître, il faut étudier les 
lettres qu’ils envoyaient aux petits journaux de leurs pays pendant 
leur séjour en Russie (2); tout en y voulant donner leurs impres- 


(1) M. Saint-René Taillandier a fait connaître à nos lecteurs la principale œuvre de 
M. Palacky, l'Histoire de la Bohéme. (Voyez la Revue du 15 avril 1855.) 

(2) Le Politik, les Narodni Noviny (tchèque), le Slovo \ruthène), lé Zastava 
(serbe), etc. Ces correspondances, écrites au passage et pour ainsi dire au débotté, 
donnent toujours l'impression première et vraie. Les grands journaux russes sont loin 
d’avoir cette originalité, on y sent l'art et l'apprèt. 
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sions de voyage, ils ont surtout réussi à se peindre eux-mêmes, 
involontairement, ingénument et avec une vérité saisissante. La lec- 
ture est au plus haut degré instructive, et ne manque pas même 
d'enjouement à l'occasion. Décidément, cette pauvre Slava, mal- 
gré les airs grands et provoquans qu'elle se donne parfois, est en- 
core à la recherche de ses titres et de son état civil; elle ne sort 
pas de l'archéologie et de la philologie comparée et a toujours le 
lexique et la grammaire sous les bras. Avec quelle avidité, avec 

elle ardeur ces « hôtes slaves » ne se jettent-ils pas sur tel 
casque ébréché, tel manuscrit poudreux que les Russes savent éta- 
ler sous leurs yeux dans les diverses villes de l'empire! Un par- 
chemin du x1v°, voire du xui° siècle, avec des caractères glagolites 
ou cyrilliques, n’est-ce pas là la preuve d’un passé glorieux, le 
gage d’un avenir plus glorieux encore ? Ah! si les caractères étaient 
runiques, suprême alors serait la félicité! L’antiquaire, le pé- 
dagogue apparaît de la sorte à chaque instant sous la majes- 
tueuse draperie du « député » ou du tribun : ce sont partout les 
instincts et, hélas! aussi les ravissemens, les dépaysemens, les gau- 
cheries et les humilités du savant de province fourvoyé dans le 
monde. Ces messieurs sont si étonnés de l’honneur grand qu’on 
veut bien leur faire, de la gracieuse condescendance qu’on a pour 
eux! Ils énumèrent tout au long les titres de telle excellence, de 
tel général « en grand uniforme » qui a daigné se laisser appro- 
cher, et au sortir d’une audience de ministre ils sont littéralement 
ahuris; tant de bontés les accablent, fls diraient volontiers comme 
le Méphistophélès de Goethe après l'entretien avec Dieu le père : 
«c'est cependant beau de la part d’un aussi grand seigneur, de 
parler si humainement avec de pauvres diables!... » Ainsi, peu 
accessibles aux fiertés légitimes des âmes bien nées, les « hôtes 
slaves » sont d'autant plus touchés des jouissances moins morales, 
de l'aisance et du comfort inconnus dans leurs pays. Ils ne se las- 
sent pas de rappeler que pendant tout le voyage ils n’ont eu rien à 
débourser, que la générosité russe en a fait tous les frais. Ils ont 
êté logés dans des hôtels magnifiques: ils avaient du vin de Cham- 
pagne, du vrai vin de Champagne à discrétion, et en montant dans 
un train spécial qu’on avait mis à leur disposition ils ne manquent 
pas d’insister sur ce que les wagons étaient « tous de première 
classe. (1) » Les Russes, on le sait, sont passés maîtres dans l’art 
« d’enguirlander » leur monde; mais ici, il faut l'avouer, le monde, 


(1) Citons comme exemple les extraits suivans de la lettre adressée le 18 mai par 
un député ruthène au journal Slovo : « Nous avons heureusement atteint la frontière 
russe après avoir beaucoup souffert dans les wagons autrichiens, où on nous avait en- 
tassés par six et huit hommes dans un même coupé. A la gare, nous sortons, nous 
regardons, et nous voyons devant nous un détachement de troupes russes venues à 
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le « grand monde slave, » était peu exigeant et facile à contenter 
en fait de festons et d’astragales. 

Le croirait-on? certains esprits naïfs ou chagrins n'avaient ce- 
pendant pas été un moment sans quelque inquiétude au sujet de ces 
« hôtes, » des impressions surtout qu’ils pourraient recueillir lors 
de leurs premières étapes dans les « provinces occidentales » de 
l'empire! Les diverses littératures slaves connaissent toutes la même 
et charmante fable des Animaux invités par le lion. Les animaux 
s'étaient mis joyeusement en route; mais, arrivés aux frontières de 
sa majesté léonine, ils virent des monceaux d’ossemens qui grossis- 
saient à mesure qu'ils avançaient; ils devinrent pensifs, et les plus 
sages rebroussèrent chemin... « Vous voulez aller à Moscou , — n'a- 
vaient cessé de crier aux Tchèques, aux Croates, aux Serbes, les 
feuilles polonaises de Galicie et de Posen, — vous prétendez y saluer 
la seule puissance slave indépendante et capable de vous réunir, 
d'assurer votre développement national? Voyez alors le développe- 
ment national que cette puissance a assuré à un peuple antique et 
glorieux, depuis bientôt un siècle réuni au sceptre du tsar! Vous 
tenez à votre langue, à vos traditions et coutumes? Demandez donc 
ce que la Russie à fait de la langue, des traditions et des coutumes 
de la Pologne! Vous recueillez avec une piété touchante les monu- 
mens de votre littérature et les débris de votre antiquité? Deman- 


dez donc ce que sont devenues les bibliothèques de Zaluski et de 
Czaçki, nos collections d'art et les joyaux de nos Jagellons! Vous 
êtes attachés à votre clergé, ‘vous chérissez vos femmes et vos en- 
fans, vous aimez vos biens? Voyez alors nos évêques déportés, 
nos prêtres attachés à d’infâmes gibets, nos femmes et nos enfans 
chassés par milliers et comme un vil troupeau vers les régions po- 
laires, et nos fortunes livrées à la plus effroyable et la plus sys- 


notre rencontre avec un bon nombre de fonctionnaires et officiers qui nous salvaient, 
Les tambours battaient, la musique militaire exécutait une marche, et un déjeuner 
nous attendait dans la salle, où nous bûmes à la santé de l’empereur russe, de la nation 
russe et de tous les Slaves. Après le déjeuner, on nous plaça par deux ou trois seule- 
ment dans des wagons de première classe : c'était un train express mis à notre disposi- 
tion. I] y avait dans ce train un wagon-salon magnifiquement orné et pourvu de tout 
le comfort désirable ; c'est le même dans lequel voyageait l'impératrice défunte. Nous 
sommes partis avec la rapidité de l'éclair par ce railway russe, faisant huit lieues et 
demie par heure... A la première station, on nous donna à manger, et nous bûmes 
de nouveau du vin de Champagne à la santé de l’empereur russe, de la vaillante armée 
russe, de la nation russe. Arrivés à Varsovie, nous trouvâmes de très beaux équipages 
et nous brûülèmes le pavé jusqu’à l'Hôtel de l'Europe, où nous attendaient des cham- 
bres très comfortables... Au diner, dans le club russe, sont venues toutes les som- 
mités de Varsovie, une foule de généraux, d'officiers d'état-major, des sénateurs, des 
popes et des archipopes en grand costume, environ trois cents personnes. Pendant 
le diner, les hourrah! les slava ! les jivié! nous assourdissaient sans cesse. Le soir, 
on nous mena au théâtre, on nous plaça dans les loges du bel étage (premier rang), etc.» 
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tématique des spoliations! Comptez le long de votre route les cinq 
cents potences dressées par les archanges Mouraviev, Berg, Maniou- 
kine, et les villages rasés; visitez la citadelle de Varsovie, où l’on 
torture nos prisonniers politiques, et faites-vous bien montrer la 
cellule où notre Levitou s’est brûlé tout vif afin d'échapper à des 
tourmens indicibles! Traversez à la lueur de la colonne céleste, — à 
la lueur de la conscience et de la raison humaines, — cette mer 
rouge, cette mer du sang polonais, au-delà de laquelle on vous 
montre la terre promise; étudiez bien notre enfer, il conduit à votre 
paradis. (1) » Vaines furent les admonitions des feuilles de Galicie 
et de Posen, — et tout aussi gratuites se trouvèrent être bientôt les 
appréhensions conçues un moment à Moscou dans les premiers jours 
de l’exposition à la suite d’un léger retard que les hôtes avaient 
mis dans leur départ de Vienne, Les autorités russes avaient si dili- 
gemment pris leurs mesures, les « hôtes » de leur côté apportaient 
une bonne volonté si exemplaire de ne voir partout que des feux de 
joie et des sujets d’allégresse, que rien ne put troubler la sérénité 
des « enfans de la Slava » dans leur réunion fraternelle, 

La première rencontre eut lieu le 16 mai, en-deçà de la frontière 
autrichienne, près de Czenstochowa. La grande députation slave y 
fut reçue par le général Kokhanov, gouverneur de la province de 
Piotrkow, le général de division Glébov, le colonel d'état-major 
Sokovitch et un régiment d'infanterie de Kolivan. Les tambours 
battaient aux champs, la musique militaire exécutait des marches; 
des discours furent échangés et des santés portées au tsar, à la na- 
tion russe et aux Slaves. Czenstochowa, avec son célèbre couvent 
de pauliniens et l’image miraculeuse de Notre-Dame de la Claire- 
Montagne (Jasna-Gora), est en Pologne la place sainte et historique 
entre toutes. Dans cette ville, bâtie sur un rocher, l’ancienne che- 
valerie sarmate a plus d’une fois résisté victorieusement aux in- 
vasions ennemies; c’est de là qu’elle repoussa Carl- Gustave au 
xvir siècle; au xviri*, Pulaski y livra ses derniers combats au mo- 
ment du partage. Devant l’image de Notre-Dame de la Claire-Mon- 
tagne, tous les rois et hetmans de la Pologne venaient se proster- 
per et demander la bénédiction pour leurs armes avant d'entrer 
en campagne, — Sobieski entre autres, avant qu'il ne courût à la 
délivrance de Vienne, — et ce lieu attire encore à l'heure qu'il est 
des milliers innombrables de pèlerins venant de tous les pays ca- 
tholiques d’alentour, de la Silésie, de la Moravie, de la Bohème. Les 
hôtes slaves ne négligèrent pas de visiter un endroit aussi célèbre; 
mais ils furent péniblement affectés lorsqu’au couvent les pauli- 
niens leur adressèrent la parole en latin. « Pourquoi ne pas choisir 


(1) Voyez le Dziennik êe Posen, le Czas de Cracovie et la Gazeta Narodowa de 
Léopol, du mois de mai 1807. 
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plutôt tel des idiomes slaves? » Un des moines s’approcha même 
d'une notabilité tchèque et murmura tout bas : « Comment, vous 
aussi (vous, catholiques, voulait-il dire), vous allez chez les Mos- 
covites? Nous ne nous attendions pas à cela... » — « Conçoit-on 
pareille inconvenance! Les officiers durent intervenir. » s’écrie 
ici le député slave auquel nous devons le récit de cette scène cu- 
rieuse. Deux autres de ses collègues (MM. Chaffarik et Hammernik) 
firent part aux officiers de l'impression que leur avait laissée cette 
visite de Czenstochowa : les Polonais, pensèrent-ils, ne sont pas 
aussi dépouillés qu’on le dit, puisque le couvent de la Claire-Mon- 
tagne conserve encore tant de richesses en fait d’ornemens d'église 
et d'ex-voto.. (1). Il était assurément juste, digne et charitable 
de signaler à l'administration moscovite cette irrégularité de ser- 
vice : Les officiers interviendront… 

Le même jour, bien tard dans la nuit, les « hôtes » arrivèrent à 
Varsovie, et ce n’est que le lendemain, le 17, qu’ils purent vi- 
siter les églises, les écoles et les monumens de cette cité de dou- 
leur, « de cette ville qui pourrit dans son polonisme stagnant, » 
ainsi que s'exprime élégamment le député-écrivain mentionné 
plus haut. La journée fut riche en traits tragi-comiques, bornons- 
nous à en citer un seul. La plupart des « hôtes » portaient la 
czamarka (redingote à brandebourgs); or, comme c’est là un cos- 
tume national polonais et en cette qualité rigoureusement pro- 
hibé, l'administration russe dut organiser à la hâte et pour ce 
seul jour une contre-police ayant mission de protéger la czamarka 
slave contre la police ordinaire, vouée à la persécution de la cza- 
marka polonaise. Le soir eut lieu dans le club russe un dîner en 
l'honneur des « frères » auquel assistèrent toutes les illustrations 
de la capitale, les généraux, les sénateurs, les hauts chinovniks, 
les popes et les archipopes, plus de trois cents personnes. Ce 
banquet éminemment slave fut présidé par un Allemand pur sang, 
— le général Von Minkwitz, chef d'état-major de l’armée russe en 
Pologne, — et quoi d'étonnant du reste, puisque tous les épanche- 
mens intimes des « hôtes » entre eux et avec les Russes se faisaient 
en allemand? On a pu le constater ici comme ailleurs, à Varsovie 
comme à Saint-Pétersbourg et à Moscou (2), car c’est là la fatalité de 


(1) Courrier de Wilna (journal officiel) du 28 mai. 

(2) On écrit à la Gazette (allemande) de Saint-Pétersbourg du 12 juin au sujet de 
la fête que les dames de Moscou ont offerte aux hôtes slaves : « Au début, les 
rapports réciproques des dames qui offraient la fête et de leurs hôtes n'étaient pas 
exempts d’une certaine contrainte. Nos frères sont des gens fort aimables, de grands 
publicistes, des savans et des orateurs; mais le parquet ciré n'est pas leur terrain 
familier. En outre il a fallu se sonder mutuellement sur les connaissances linguisti- 
ques. Le russe était généralement peu compris, le français n'allait que cahin-caha. Enfin 
l'aimable amphitryon, M"° de Vizine, prit son courage à deux mains et se mit brave- 
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ces Slaves unis dans le même sentiment de haine contre le germa- 
nisme, que dans leurs réunions et pour seulement se pouvoir com- 
prendre ils sont forcés de recourir à la langue germanique! C’est 
de même en langue tudesque que se publie leur organe central (1); 
il est rédigé par un M. Schmaler, qui, en slave et entre parenthèses, 
s'appelle Smoliar... Les toasts toutefois et les discours solennels 
furent, ici comme ailleurs, prononcés dans les « divers idiomes de 
la grande patrie commune. » M. Chaffarik (le neveu du célèbre 
archéologue) proposa en langue serbe un toast « à la gloire et à la 
grandeur du peuple russe, créé par Dieu lui-même défenseur et 
gardien de la nationalité slave!» — « Le grand peuple russe, pour- 
suivit-il, a aussi des idées grandes, et ses moyens sont colossaux. 
Tout ce qu’il reconnaît comme vrai et nécessaire, tout ce qu'il 
veut atteindre, tout cela se réalise et devient un fait immédiat. Au 
retour de cette exposition ethnographique de Moscou où se réu- 
niront pour la première fois toutes les branches de l’arbre slave, 
nous rentrerons dans nos foyers avec la pleine confiance que l’unité 
slave est devenue un fait du moment que le grand et colossal 
peuple russe nous a reconnus pour frères. » Un poète se leva 
ensuite, un poète-soldat, — et cette figure mérite d’être esquis- 
sée, car c’est là un « type » bien autrement réel et vivant que les 
mannequins exposés au manége de Moscou. M. Berg avait fait la 
campagne de Crimée et publié sur le siége de Sébastopol un livre 
qui eut un certain succès. Il quitta les rangs de l’armée et s’en- 
rôla dans la littérature, il fit de la prose et des vers. C'était alors 
en Russie la mode au libéralisme, à l’italianisme, voire au polo- 
nisme, et M. Berg donna des traductions russes des poésies de Miç- 
kiewicz. Envoyé comme correspondant du journal de M. Katkov au- 
près du quartier-général de Garibaldi, l’ancien officier de Nicolas 
eut des enthousiasmes ineffables, des épiîtres et des odes pour les 
chemises rouges, pour la cause des nationalités, pour toutes les 
causes nouvelles, et l'insurrection polonaise elle-même ne put lui 
arracher tout d’abord un verdict de condamnation absolue. 11 ne 
tarda pas cependant à se raviser; il se ravisa même si vite et si bien 
que dès 1864 il fut nommé « historiographe officiel de la révolte 
polonaise » avec 5,000 roubles de pension par an, un appartement 
et la singulière mission d'assister aux enquêtes politiques dans la 
citadelle de Varsovie, afin de mieux préparer les matériaux pour 
son ouvrage, qui n’a pas encore paru. 

Au banquet, M. Berg lut une poésie russe de sa facture, dix 
strophes médiocrement rimées, mais évidemment bien senties, puis- 


ment à parler l'allemand. Aussitôt la glace fut rompue comme par enchantement, et la 
conversation s’engagea et se poursuivit sur le ton du plus aimable sans-façon. » 
(1) Centralblatt für slavische Literatur; rédacteur J. E. Schmaler (Smoliar). 
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qu’elles provoquèrent de la part de M. Militchévits une déclara- 
tion des plus touchantes. Élevé en Serbie, disait ce généreux com- 
patriote de Kara-Georges, n’ayant jamais quitté le pays natal, il 
avait eu d’abord dans sa jeunesse des idées tout à fait faussées 
sur le compte de la Russie, grâce aux pernicieux livres élémen- 
taires conçus dans un esprit hostile, dans un esprit occidental. Ce 
n’est que plus tard, à l’âge viril, qu’il est arrivé seul, par son 
propre travail et par un procès intérieur, à des appréciations plus 
justes et tout à fait opposées. Toutefois si grande est l'influence 
de cette presse occidentale toujours acharnée contre la Russie, qu’il 
avait encore, et jusque dans les derniers temps, certaines per- 
plexités, certains scrupules; mais ce qu’il a vu à Varsovie a fini de 
lui enlever tous ses doutes, de détruire tout reste de préjugés, et 
c’est d’un cœur radieux et tranquille qu’il boit maintenant à la 
santé de l’armée russe. Ce petit speech l'emporta sur tous les au- 
tres, bien qu’un certain aphorisme du docteur Polith (du Banat) ne 
manquât pas non plus d’une saveur originale. Ce fut précisément le 
spectacle de Varsovie qui avait délivré M. Militchévits de toutes ses 
préventions contre les Russes, et c'est de même à Varsovie que 
M. Polith découvrit aux Moscovites une vocation toute spéciale pour 
la fraternité! « La devise de fraternité, dit-il, si prônée en Occi- 
dent, n’a été jusqu’à présent qu’un vain mot; ce mot, la Russie est 
appelée à en faire une vérité. » La musique russe entonna l'hymne 
« Dieu protége le tsar, » les Serbes répliquèrent par le chant Mnogaia 
liéta (longues années au tsar), l'enthousiasme fut à son comble; les 
hourrah, les slava, les jiviô, se succédèrent sans relâche. M. Brau- 
ner, le député tchèque, trouva cependant le moyen de toucher en- 
core quelques mots de la grave question du manuscrit de Kralodvor 
et du fragment de Libussa, ce sempiternel sujet de discorde entre 
les archéologues et les paléographes de l'Allemagne et de la Bohême. 

Telle fut la grande journée slave de Varsovie; celle de Wilna lui 
ressembla en tous points. Arrivés le 19 dans la capitale de la Lithua- 
nie, les « hôtes » y eurent leur dîner dans le club russe avec les 
toasts et les discours obligés, leurs parades militaires et les visites 
dans les établissemens publics. Ils ne rendirent du reste que pleine 
justice à la situation pittoresque de la ville, à la beauté de ses 
églises, de ses palais, des édifices élevés jadis par les Jagellons à 
la science, à l'étude, à la vie contemplative, et maintenant dé- 
serts, vestiges vénérables d’une civilisation antique et glorieuse, — 
« monumens du joug latino-polonais (1), » dit le journal officiel 
russe. Le député slave qui transmet ses impressions au Politik de 
Prague est plus diplomate; il parle du « couvent des bernardins, 


(1) Pamiatnikr latino-polskaho iga, expression de l’Invalide russe du 30 mai. 
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immortalisé par Mickiewicz. » Ce singulier euphémisme veut dire 
que le couvent des bernardins, converti en prison d'état par les 
Russes, avait gardé dans ses cachots avec tant d’autres amis le 
plus grand poète de la race slave, mort depuis dans l'exil. 

Il faut bien le reconnaître cependant, malgré toutes les mesures 
intelligentes de l'administration, les parades militaires, les dîners 
dans les clubs russes, et les colonels qui accompagnaient partout les 
« hôtes » comme convoi d’étiquette, le voyage à travers le royaume 
et la Lithuanie ne laissait pas d’avoir un aspect froid et compassé. 
On était « en famille, » au milieu des tchinovniks et des officiers 
épanouis; mais l'atmosphère ambiante n’avait rien de sympathique, 
et les députés-écrivains avouent avec franchise que les habitans 
du pays ne se montraient pas précisément bienveillans. Ce n'est 
qu’au sortir de Wilna et du grand-duché de Lithuanie que les ré- 
ceptions et les ovations commencèrent à prendre un caractère spon- 
tané et général, que les foules aflluaient aux stations et saluaient 
les touristes par des Lourrah frénétiques. La Lithuanie constitue 
dans le style officiel une partie intégrante de l'héritage des Rou- 
riks. Elle n’est point polonaise, ne l’a jamais été, et à part quel- 
ques « monumens du joug latino-polonais » tout y est russe, émi- 
nemment et exclusivement russe : ainsi l’affirment l'administration, 
la science et la diplomatie moscovites; mais Dieu, dit l'Écriture, 
proclame ses vérités par la bouche des enfans et des simples. 
Le simple fut cette fois le marchand Bykov, qui recevait les 
« frères » slaves à Ostrov, la première station au-delà de la fron- 
tière lithuanienne. « Nous vous saluons, frères, nous citoyens de 
la ville d'Ostrov, la première ville russe qui se trouve sur votre 
chemin (À), » dit le bonhomme sans se douter de l’éclatant démenti 
qu'il donnait par de telles paroles à l’histoire et à la géographie 
orthodoxes. La station d’Ostrov fut encore marquée par un autre 
incident qui mérite d’être noté. On attendait les « hôtes, » leur ar- 
rivée était imminente, lorsque quelqu'un proposa de les recevoir 
selon la coutume slave avec du pain et du sel, et recueillit des 
suffrages unanimes. L'embarras fut seulement de trouver du pain : 
on en chercha à la gare, on fouilla les alentours, malheureusement 
sans succès; mais on trouva du vin de Champagne, et on l’offrit aux 
arrivans!.… Quel petit tableau de couleur locale! et n’est-ce point là 
l’image symbolique de la « civilisation » fondée par les Pierre, les 
Catherine et les Nicolas? A la station de Louga, l’éternel vin de 
Champagne alterna avec de l’hydromel, ce qui offrit à M. Rieger 
l'occasion de revendiquer pour les Tchèques l’origine de cette bois- 
son nationale. « Le vieux Priscus en parle déjà dans le récit de sa dé- 


(1) Invalide russe du 23 mai. 
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pütation auprès d’Attila.. » Nous n’oserions pas aflirmer que cette 
érudition fut appréciée selon tout son mérite par des marchands et 
des moujiks qui n'avaient probablement jamais entendu parler du 
vieux Priscus, qui même, selon certains indices, n'avaient pas 
peut-être une notion bien exacte de tout ce congrès auquel ils ap- 
plaudissaient avec tant d'ensemble. À cet égard, il arrive parfois 
aux feuilles russes de faire des confidences amusantes, et voici par 
exemple le dialogue populaire surpris par le Viést au milieu d’une 
foule assemblée et proclamant les députés slaves : « Eh bien! est- 
ce qu'ils vont danser ? — Quelle folie! ce sont des musiciens (A)! » 
C’est cependant le même peuple qui criait partout slava et jivié, 
qui embrassait les « frères » avec des larmes de joie, et inventait 
les procédés les plus ingénieux, les plus raffinés, pour témoigner 
de son enthousiasme et de son dévouement à « l'idée!.. » A leur 
arrivée à Saint-Pétersboug, MM. Palaçky et Rieger trouvèrent un 
télégramme daté des bords de la mer d’Azov : le peuple de Mariou- 
pol leur souhaitait la bienvenue dans la capitale de l'empire !.… 
Le séjour de Saint-Pétersbourg (du 21 au 28 mai) fut, on s’en 
doute bien, une suite non interrompue d’ovations, de spectacles et 
d’enchantemens, à faire croire à M. Militchévits, l’intéressant et 
« viril » Serbe du banquet de Varsovie, « que c'était un rêve. » Les 
« Slaves » étaient décidément les lions de la capitale, les dames 
de la cour en raffolaient, les marchands quittaient leurs boutiques 
pour les saluer à chaque passage, la foule assiégeait leur rési- 
dence, l'Hôtel de Bellevue, et rappelait sans cesse sur le balcon 
« son Rieger et son Palaçky. » — « On montait l'escalier, on par- 
courait vite les cinq étages de l'hôtel, on entrait partout, on regar- 
dait un à un les Slaves, on redescendait dans la rue avec un air qui 
disait : j'ai vu! et on s’éloignait ensuite après avoir accompli ce 
devoir d’adoration… » Ainsi s'exprime l’Invalide russe du 22 mai. 
Nous ne suivrons pas les députés dans leurs visites aux églises, aux 
monumens, « aux célèbres manuscrits d'Ostromir et de Zographos, » 
à l’Ermitage et au Palais d'Hiver (où ils restèrent quelques momens 
« recueillis et mélancoliques » dans la chambre mortuaire de l’em- 
pereur Nicolas), ni dans les innombrables concerts, soirées et fes- 
tins donnés en leur honneur et accompagnés toujours de démon- 
strations bruyantes. Celle qui eut lieu au Grand-Théâtre dépassa, 
paraît-il, toutes les autres. On donnait la fameuse pièce Mourir 
pour le tsar, l'opéra favori de Nicolas, l’opéra officiel, et qui, de- 
puis 1863, est devenu l'opéra populaire par excellence à cause 
des Polonais qui y sont massacrés dans un guet-apens. Les dé- 
putés slaves assistaient dans les loges du premier rang, et les 


(1) Le Viést de Saint-Pétersbourg du 17 juillet. 
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Tchèques surtout étalaient leurs décorations russes. A peine le ri- 
deau fut-il tombé sur le premier acte, écouté dans une attente 
fiévreuse, que le public se leva en masse, et, se tournant vers les 
loges, éclata dans un cri immense de slava! Les « hôtes » répon- 
dirent par un salut, et les hourrah redoublèrent : slava Palaçky! 
slava Rieger! Le vétéran tchèque dut de nouveau s’avancer pro- 
fondément ému et s’incliner. On entonna le « Dieu protége le tsar, » 
le rideau se leva, et acteurs et spectateurs ne formèrent plus qu’un 
seul immense chœur qui chantait l'hymne national. La pièce put 
enfin continuer, les diverses allusions « furent saisies par les hôtes 
avec un tact rare; » mais lorsque le héros de l’opéra prononça les 
mots : « je mourrai pour le tsar, pour la Russie, » l'enthousiasme 
devint de nouveau frénétique. Il y eut des tonnerres d’applaudis- 
semens pour les différentes danses slaves exécutées par le corps de 
ballet; mais on hua impitoyablement la mazurka polonaise, et on 
sortit heureux et fier d’avoir fait participer les « frères slaves » à 
cette manifestation contre le peuple rebelle. 

Le gouvernement, on le conçoit, était tenu à beaucoup plus de 
réserve qu'un public d'opéra ou de raout, et la présentation des 
« Slaves étrangers » à la cour porta le caractère d’un acte diplo- 
matique grave et sobre, où les mots étaient pesés avec soin et tous 
les mouvemens convenus d’avance. L'empereur reçut la députation 
à Tsarkoë Sélo au milieu de sa famille. Il dit à MM. Palaçky et 
Rieger qu’il lui était particulièrement agréable (osobénno priyatno) 
de les voir parmi les autres hôtes; il s’entretint avec chacun des 
notables en les engageant surtout à l'étude de la langue russe, 
(pour la plus grande part, la conversation à Tsarkoë Sélo se tenait 
en allemand et en français); il se fit lire une adresse par les Serbes 
et exprima l'espoir « que la Providence leur réservait dans un pro- 
chain avenir un meilleur sort; » enfin, et s'adressant cette fois à l’en- 
semble de la députation, il prononça ces paroles au milieu des s/ava 
et des iviô de l’auditoire : « Je vous souhaite la bienvenue, mes 
frères slaves (rodnyé bratya), sur cette terre slave! J'espère que 
vous serez satisfaits de l'accueil que l’on vous fait ici et que l’on 
vous fera à Moscou. Au revoir! » Les mots rodnyé bratya (A) pro- 
duisirent sur les assistans un effet « électrique, » et le fil électrique 
les transmit immédiatement à Prague, à Agram et à Belgrade. Sa 
majesté présenta ensuite aux députés ses augustes enfans, et chacun 
des membres de la famille impériale eut pour eux quelque parole 
gracieuse. L’impératrice s’entretint longtemps avec M. Palaçky; elle 
trouva que les écrivains tchèques étaient très puristes dans le style, 
« ce qui leur faisait honneur, » et regretta vivement que les peu- 


(1) Ces mets signifient littéralement frères nés ensemble, frères de la même mère. 
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ples slaves n’aient pas tous le même alphabet et la même ortho- 
graphe. La tsarine se tourna plus tard vers M. Schmaler et lui de- 
manda des nouvelles de son journal, la fameuse feuille qui se publie 
en allemand et qui sert d’organe central à tous les Slaves.… C'est 
dans de telles bornes que la cour avait jugé convenable de maintenir 
ses rapports avec les « Slaves étrangers, » et le ministre des rela- 
tions extérieures, le prince Gortchakov, eut, lui aussi, soin de ne 
pas les transgresser ; mais l’on se souvint à point que les illustres 
touristes avaient entrepris un voyage scientifique, qu'ils allaient à 
l'exposition éminemment scientifique de Moscou, et c'est au minis- 
tre de l'instruction publique que se trouva dès lors tout naturelle- 
ment dévolu le rôle le plus développé dans une circonstance aussi 
délicate pour des membres du gouvernement. Le comte Tolstoï pré- 
sida en effet le banquet offert aux députés dans la salle de la no- 
blesse, et donna ainsi une consécration officielle à la plus grande 
solennité de la « semaine slave » de Saint-Pétersbourg. 

La fête eut lieu le 23 mai, après un service religieux célébré le 
matin dans la cathédrale de Saint-Isaac, où le prédicateur avait pris 
pour texte ces mots de l'Évangile : un troupeau et un pasteur. La 
salle du banquet était ornée d’un aigle russe à deux têtes qui abri- 
tait sous ses ailes les écussons des autres peuples slaves; des dates 
significatives brillaient en lettres d’or parmi les inscriptions à l'en- 
tour : 1612, expulsion des Polonais et avénement des Romanov; 
1812, expulsion des Français; 10 juillet 1774, traité de Koutchouk- 
Kaïnardji et premier ébranlement de la Turquie. La carte du menu, 
présentée en un exemplaire à chacun des convives et soigneuse- 
ment épurée de tout terme culinaire étranger (1), portait en lé- 
gende les vues des principales villes slaves, Moscou, Kiev, Prague, 
Léopol, Belgrade, Constantinople. :. Le nombre des invités approcha 
de mille; le ministre de l'instruction publique, comte Tolstoï, avait 
à sa droite M. Palaçky (un pair de l'empire d'Autriche) et à sa 
gauche M. Rieger, et il inaugura le festin par un discours des plus 
curieux. « Oui et non, dit Yago dans l’Othello, ne font pas une 
bonne théologie; » mais ils font souvent une bonne diplomatie, et 
M. le ministre en usa avec un art supérieur pour ôter à la réunion 
toute signification politique et lui en donner une immense en même 
temps, pour affirmer à la fois qu’elle était intime et publique, inof- 
fensive et omineuse, pour lui trouver les ailes et les pattes de l'am- 
phibie de la fable. Il parla de la sympathie que les hôtes ont ren- 
contrée du moment qu'ils ont mis le pied sur la terre russe, « et 
par la terre russe j'entends, dit-il, le royaume de Pologne. Cette 


(1) Des termes slaves furent forgés exprès pour des mets connus jusque-là en Russie 
sous des noms français : le filet s’appela vyrézka, la salade zélen, etc. 
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sympathie vous à accompagnés dans tout votre voyage, elle vous 
entoure ici avec sollicitude , elle vous attend avec impatience dans 
‘ notre ancienne capitale. Si vous parcouriez toute la vaste étendue 
de la Russie d’une extrémité à l’autre, depuis l'extrémité où le soleil 
se lève dans les possessions du tsar de Russie jusqu’à celle où il se, 
couche dans les possessions du même tsar de Russie, partout vous 
remarqueriez la même sympathie, ressentie par les 70 millions d’ha- 
bitans du pays. Sympathie remarquable! Comme vous vous en êtes 
assurés par vous-mêmes, elle part directement du cœur, il n’y aen 
elle rien d’artificiel, de calculé, rien, — comme on dit, — de poli- 
tique. Je le répète, il n’y a dans notre réunion, dans l'expression 
de notre sympathie, rien de combiné, aucun calcul politique. La 
signification de notre sympathie en est-elle diminuée ? À mes yeux, 
elle en est au contraire augmentée : cela montre qu’elle est fondée 
non pas sur quelques circonstances extérieures, changeantes et 
amenées par hasard, mais sur le lien intérieur qui existe entre nous. 
Ce lien est en nous-mêmes, dans notre histoire de dix siècles, dans 
notre langue, dans la commune pensée slave; il est dans notre 
cœur, dans notre sang, dans nos veines de Slaves. Vous entendez 
comme bat le cœur slave! Dites, celui d’un étranger battrait-il 
ainsi? Non, messieurs, personne ne peut se donner un frère, c'est la 
Providence qui le donne... Quel sceptique doutera désormais du 
grand avenir que la Providence réserve à la grande race slave? » 

A la parole si finement calculée du ministre succéda la parole 
fortement inspirée du poète, et l'assemblée entendit les strophes 
sonores de M. Tiouttchev. C’est là encore un type curieux de la so- 
ciété russe et qui mérite une esquisse; elle trouvera naturellement 
sa place, à côté de M. Berg, le soldat-poète du banquet de Varso- 
vie. M. Tiouttchev fut dans sa jeunesse passablement « occidental, » 
vulgairement libéral même, et nous pourrions encore citer tels de 
ses vers où il pleurait clandestinement sur le martyre de la Polo- 
gne. Entré plus tard dans la carrière diplomatique, il séjourna 
plusieurs années à Munich, ville tout imprégnée alors de la philo- 
sophie religieuse de Schelling, et donna quelque peu dans le 
mysticisme, mais dans un mysticisme élégant, sagement tempéré 
par les considérations et les plaisirs du monde. C’est dans ces dis- 
positions qu'il composa un mémoire intime pour le tsar Nicolas sur 
l'avenir du monde religieux, mémoire que la Revue put saisir au 
passage et faire connaître au public (1) : l'auteur y prédisait à l'é- 
glise orthodoxe le prochain et universel empire des âmes sur les 
ruines du catholicisme romain. Assez vite dégoûté cependant de la 


(1) Voyez, dans la Revue du 1°" janvier 1850, la Papauté et la Question romaine, 
par un diplomate russe, 
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diplomatie aussi bien que de la théologie, M. Tiouttchev rentra 
dans Saint-Pétersbourg pour ne plus être que l'homme d'esprit au 
service de la cour, l’homme du monde, l’homme des parties fines 
et des reparties plus fines encore; car ce lion des salons, à la che- 
velure abondante et grisonnante, aime à jouer de la griffe, et plus 
d’un grand personnage à la cour en porte l'empreinte ineffaçable, 
le prince Gortchakov entre autres, le ministre qui écrit volontiers 
des dépêches et en parle non moins volontiers. M. Tiouttchev l'ap- 
pela un jour « le Narcisse de l’écritoire... » On se doute bien 
que l’ancien attaché d’ambassade ne traitait guère la poésie qu’en 
grand seigneur; ce n’est qu'à ses momens perdus qu'il laissait 
tomber quelques strophes qui faisaient les délices des délicats de 
Saint-Pétersbourg, quand l’année 1863 vint à la fin lui apporter des 
inspirations grandes et fortes. Le versificateur charmant qui jus- 
que-là n’avait chanté que les beautés de la nature sur le rhythme 
alangui des lakistes trouva en lui subitement les accens de la co- 
lère et de l’imprécation, et dans des couplets demeurés célèbres il 
reprocha amèrement au prince Souvorov d'avoir, « le seul parmi les 
grands, » refusé son hommage au sauveur de la patrie, à l’archange 
Mouraviev. Depuis lors, M. Tiouttchev n’a cessé de prêter sa voix 
aux passions les plus violentes de la sainte Russie, et ce sont aussi 
ces cordes d’airain d’une lyre autrefois argentine qui résonnèrent 
maintenant dans la salle du banquet. « L'Occident est troublé, il 
est saisi de peur en voyant que toute la famille slave, en face des 
amis et des ennemis, dit pour la première fois : Me voilà! Notre 
seigneur est vivant, forte est sa justice, juste sa puissance; le nom 
du tsar libérateur dépassera bientôt la frontière russe... » Toute- 
fois l’Isaïe moscovite exhorte les « frères » à veiller constamment, 
à ne pas s’abandonner à une sécurité trompeuse. Les injures du 
passé sont loin d’être toutes vengées, et plus d’un danger menace 
la grande famille réunie; « le champ de Kossovo existe toujours, la 
Montagne-Blanche n’est point rasée (1). Et parmi nous, à frères, 
quelle honte ! Au milieu de notre famille slave, celui-là seul a évité 
les haines de tant d’ennemis conjurés contre nous, qui pour les 
siens, toujours et partout, a été traître et scélérat infâme. Il n’y a 
que lui, notre Judas, qu’ils honorent de leurs baisers!... » Cette 
évocation de la Pologne sous la figure du Judas au milieu de la 
cène slave produisit un effet indescriptible. « Les assistans ne pu- 
rent retenir leurs larmes, » dit la Gazette de Moscou, de sourds 
grondemens se mêlèrent aux sanglots étouflés, et, pour lutter avan- . 
tageusement contre la profonde impression laissée par les vers de 

(1) La victoire des Turcs à Kossovo, au xv° siècle, mit fin au royaume serbe, et c'est 


à la suite de la bataille de la Montagne-Blanche, au début de la guerre de trente ans, 
que les Tchèques pérdirent leur existence nationale. 
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M. Tiouttchev, il ne fallut rien moins que le nom magique de Con- 
stantinople, qui retentit bientôt dans les strophes des autres poètes, 
— car il est remarquable que dans toute cette agape de Saint-Pé- 
tersbourg la Russie, à l'exception de son représentant officiel, le 
ministre, ne parla que dans le langage des dieux et en phrases 
rhythmées. Le poète Maïkov célébra « l'esprit nouveau qui, venant 
de la Russie, a soufllé sur la face de l’Europe féodale, et ou- 
vrira les cieux aux générations qui suivent, en dépit du Vatican, 
de ses bulles et de ses foudres. » — « La tâche des siècles est 
maintenant accomplie; une ère nouvelle se lève pour nous : les 
anges du Seigneur forgent déjà la croix de la basilique de Sainte- 
Sophie. » Et de son côté le poète Krol s’écriait : « Le jour viendra 
où devant les portes de Byzance l’ennemi se rappellera le glorieux 
bouclier d'Oleg, et les cloches sonnant du haut de Sainte-Sophie 
célébreront l'union de tous les Slaves… » 

Pour n'avoir parlé qu’en prose, les « Slaves étrangers » n’en 
dirent pas moins des choses fortes et belles, et répondirent digne- 
ment aux incantations de la muse moscovite. MM. Rieger et Brauner 
revendiquèrent pour la littérature tchèque l'honneur d’avoir conçu 
la « grande idée; » mais l'honneur de la réalisation, ils le confiaient 
au peuple russe. « Vous êtes indépendans et forts, vous pouvez 
donc accomplir cette tâche; vous en êtes chargés par la Providence 
elle-même pour notre bonheur et celui de l'humanité entière. » Le 
docteur Polith entra plus avant dans le sujet et toucha au vif du 
problème. « Notre arrivée en Russie, dit-il, notre séjour dans sa 
capitale, prouvent de la manière la plus éclatante qu’elle porte à 
juste titre le nom de puissance panslave. C’est un événement qui a 
une portée colossale et qui aura des conséquences incalculables. La 
mission créatrice de la Russie n’est pas seulement en Asie, elle est 
sur le seuil de l’Europe, dans l'Orient européen. La libération de 
l'Orient européen, telle est sa mission. La bataille de Sadowa a 
tranché la question de l'Orient européen : le monde germanique s’est 
séparé d'avec le monde slave; la Russie n’est plus seulement une 
puissance russe, elle est devenue une puissance slave, panslave; elle 
a pour cela la force matérielle et la force morale. Nous, Slaves d’O- 
rient, nous chrétiens orthodoxes d'Orient, nous espérons que la Rus- 
sie saura remplir sa mission; son honneur et sa puissance y sont 
également engagés. » Ce discours remporta la palme oratoire, et 
M. Polith fut trouvé digne des honneurs du triomphe, du triomphe 
à la russe, le célèbre katchat, dont les soldats français de la cam- 
pagne de Crimée ont conservé le souvenir étrange. On retira les ta- 
bles, et le pauvre docteur fut saisi et lancé jusqu’au plafond, puis 
ressaisi et relancé de nouveau au milieu des cris, des trépignemens 
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de la fameuse prisiadka (1). On conçoit qu'après une pareille explo- 
sion du sentiment slave l’illustre assemblée ne présentât plus qu'un 
aspect désordonné et confus. Un punch brûlant (z/onka), apporté à 
point, vint éclairer de ses lueurs bleuâtres le bizarre tableau final, 

Si éclatante que fût la « semaine slave » de Saint-Pétersbourg, 
celle de Moscou la dépassa en ampleur, en intensité et en véritable 
frénésie populaire. L'ancienne capitale des tsars, « la sainte Mecque 
des croyans orthodoxes, la blanche mère Moscou, » comme l’appela 
M. Brauner, se montra ainsi le vrai cœur de l'empire, le foyer ardent 
de ses sentimens et de ses passions. À l’arrivée des hôtes (28 mai), 
« la foule se rua littéralement sur eux, au milieu des cris et des 
gémissemens des femmes écrasées; » ils furent enlacés, pressés, 
séparés les uns des autres et emportés au loin; un des députés dis- 
parut de la sorte complétement et pendant un temps assez long 
pour donner des inquiétudes : ce Slave ne fut à la fin reconnu et 
retrouvé que grâce à son fez turc (2). Les diners, les concerts, les 
soirées et les bals se succédèrent sans relâche; les « dames de Mos- 
cou » donnèrent même aux hôtes slaves un pick-nick de campagne 
(datcha) malgré le froid et la neige, qui ne cessèrent de régner jus- 
que dans les premiers jours de juin. « Heureusement, dit à ce sujet 
la feuille de M. Katkov, la chaleur des cœurs suppléait partout à 
la chaleur atmosphérique, qui faisait défaut. » On visita le Kremlin, 
le monastère Troïtskoï, les églises, et la vivante illustration de 
toutes ces églises, le vieux métropolite Philarète. Ce fut l'historien 
des hussites, M. Palacky, qui porta à cette occasion la parole de- 
vant le grand théologien « de l'empire céleste des tsars (3); » il 
exprima le regret que les peuples slaves n'aient pas tous la même 
religion! Son éminence répondit par un discours « en style ecclé- 
siastique » sur l’unité spirituelle des Slaves, et finit par exhaler sa 
douleur au sujet de la persérution religieuse dont les Ruthènes en 
Galicie continuaient à être les victimes. Ces Ruthènes de la Galicie 
pourtant, ils ne sont nullement orthodoxes; ils reconnaissent jus- 
qu’à ce jour la suprématie du saint -siége à Rome. En quoi donc 
peuvent-ils éveiller la sollicitude de Me° Philarète ? 


(1) Danse d'hommes très échevelée, et dont le lecteur peut trouver la description 
dans les Souvenirs d'un Chasseur, de M. Ivan Tourguénev, traduction de M. Viardot. 

(2) Invalide russe du 1° juin. 

(3) « Dieu, selon le modèle de sa souveraineté unique dans le ciel, a institué le tsar 
sur la terre : à l'image de sa toute-puissance, le tsar autocrate; à l’image de son règne, 
qui ne passe pas et se continue depuis les siècles et dans les siècles, le tsar héréditaire. 
Oh! si tous les peuples comprenaient assez la dignité céleste du tsar et l'ordonnance 
de l'empire terrestre à l'image céleste! Tout étant ordonné à l’image céleste, tout 
serait heureux également à l’image céleste. » Choix de Sermons et Discours, de Mé Phi- 
larète, métropolite de Moscou, t. HI, p. 301 et 302. 
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Chose curieuse, ce dont il fut le moins parlé à Moscou pendant 
tout le séjour des « hôtes slaves, » ce fut précisément cette expo- 
sition ethnologique pour laquelle ils avaient cependant été princi- 
palement invités, et dont le « grand intérêt scientifique » avait servi 
de prétexte à toute cette série de démonstrations ! La collection des 
«types, » qui avait tant donné à penser et à espérer à « l'éminent » 
professeur Ramazanov, la magnifique exhibition qui avait défrayé 
une telle multitude de programmes et de correspondances avec 
toutes les sociétés savantes du monde slave, les illustres touristes 
ne lui consacrèrent qu’une heure : guarda e passa! « Chronos a 
donné naissance à Jupiter, avoue ingénument l’Znvalide russe du 
7 juin; mais le fils est devenu plus grand que le père. L'exposition 
a attiré les Slaves à Moscou, mais elle n’a donné ainsi que le signal; 
les circonstances ont créé d’un incident insignifiant un fait colos- 
sal, un véritable événement... » Le fait colossal engloutit non-seu- 
lement l'exposition ethnologique, mais aussi ce congrès dont on 
avait d'abord entretenu le public avec tant d'importance et même 
quelque peu de mystère. Parmi les différentes journées ou semaines 
slaves des mois de mai et de juin, nous avons cherché en vain 
quelque chose approchant d’un congrés dans le sens que l'Occident 
décrépit attache à ce mot, à moins qu’on ne veuille donner ce nom 
” prétentieux à l'assemblée qui tint sa séance d’un jour (30 mai) dans 
la grande salle de l’université de Moscou, — séance de quelques 
heures, complétée le lendemain par un « dîner académique » dans 
la même salle. À cette réunion assistèrent les professeurs de Moscou, 
les députés slaves, les représentans des dix-huit sociétés scienti- 
fiques et littéraires de Russie, beaucoup de généraux et de hauts 
tchinovniks. Le recteur, M. Barchev, insista sur la légitimité des 
aspirations du monde slave. « De nos jours, les nations divisées ten- 
dent toutes irrésistiblement vers l'agglomération et l’unité; cette 
tendance trouve une pleine approbation dans les sphères de la di- 
plomatie européenne, est même mise en avant comme principe d’un 
nouveau droit des gens. Il est clair que dans de pareilles circon- 
stances nos efforts vers l’union sont parfaitement légitimes et doi- 
vent être reconnus comme tels en Europe. Fortement atiachés les 
uns aux autres par tous les liens du sang et de l'esprit, que ne 
pourront accomplir les Slaves dans un élan commun! Les mon- 
tagnes seront déplacées, si nous les attaquons ensemble! Unis- 
sons-nous, comme se sont unies en un seul tout l'Italie et l'Alle- 
magne, et le nom de la grande nation réunie sera : géant! » 

Ensuite parlèrent les représentans des diverses sociétés convo- 
quées, chacun au point de vue de sa spécialité, mais tous avec la 
conclusion identique de l’unité du monde slave sous l’égide de la 
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Russie. L'orateur de la « société des naturalistes » insista sur ce 
fait que la nature, bienfaisante et éternelle, n'a mis aucune barrière 
entre les Russes et les autres Slaves; les frontières qui les sé- 
parent actuellement sont toutes artificielles, ils ont les mêmes 
montagnes, la même flore, les mêmes trésors minéralogiques en- 
fouis dans le sol. — L'orateur de la « société d'économie rurale » 
se plaignit de ce que les habitans de la Bohême émigraient annuel- 
lement en si grand nombre pour l'Amérique au lieu d’aller chez 
un peuple-frère. « Il y a assez de place dans la sainte Russie; la 
terre n’y manque pas! En émigrant pour l'Amérique, un Slave 
court le risque de perdre sa nationalité, sinon lui-même, du 
moins ses enfans ; en s’établissant en Russie, un Slave non-seule- 
ment ne perd pas sa nationalité, mais la fortifie et acquiert la 
conscience de sa dignité! » Enfin l’orateur de la « société litté- 
raire russe, » M. Stchebalski, aborda le grave sujet de la langue, 
Déjà le recteur, M. Barchev, avait touché à cette question épineuse, 
« Dieu seul, avait-il dit, sait où il mène la grande race slave; 
mais, pour aller ensemble vers le but où il nous conduit, il faut 
que nous nous comprenions entre nous. L'unité de la langue est la 
plus forte des unités. » Précisant le problème, M. Stchebalski 
s’exprima ainsi : « De toute la masse des idiomes qui autrefois cou- 
yraient l’Europe, l’histoire a formé un petit nombre seulement de 
langues littéraires, et ces langues sont devenues les élémens con- 
servateurs et moteurs de la civilisation générale. Frères slaves, 
suivons en ceci l'exemple de l’Europe occidentale ! Que chacun de 
vos idiomes se développe comme il veut, mais que tous apportent 
leurs différences locales et leur génie particulier en offrande au 
trésor commun d’une langue panslave ! Qu’une seule langue litté- 
raire s’étende depuis l’Adriatique et Prague jusqu'à Arkhangel et 
l'Océan-Pacifique, et que chaque nation slave, sans égard à sa con- 
fession, adopte cette langue comme moyen de communication avec 
les autres !... » — « Oui, répondit un Bulgare, M. Bogorov, les 
Slaves doivent avoir une littérature commune, et pour cela nous 
avons déjà une langue toute prête, {a langue russe. » 

Ce fut là le dernier et fin mot des délibérations dans la salle uni- 
versitaire; ce fut là la principale et « grande idée » que les députés 
du congrès de Moscou devaient reporter dans leurs divers pays! 
A l’heure qu'il est, cette idée fait déjà son chemin; à Prague, à 
Agram, à Belgrade, on demande à grands cris des chaires, des gram- 
maires, des précepteurs et des théâtres russes; les journaux tchèques, 
croates, etc., publient régulièrement des thèmes de la langue russe 
à l’usage du public, et M. Schmaler ne s'appelle plus seulement 
en slave et entre parenthèses Smoliar, il imprime encore ce nom en 
lettres russes! Un seul parmi les illustres députés, un étudiant serbe, 
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avait osé quelques jours plus tard, au banquet de Sokolniki, élever 
une voix timide contre la belle motion de MM. Stchebalski et le Bul- 
gare Bogorov; il avait demandé si, en adoptant une même langue 
littéraire, « les écrivains slaves ne finiraient pas par constituer une 
classe distincte, une espèce de caste brahminique au milieu des 
peuples qui ne comprendraient plus leur propre littérature? » Un 
silence glacial et dédaigneux accueillit la parole de ce jeune homme 
d'un bon sens effrayant. La grande malédiction des Slaves de ne 
pouvoir médire des Allemands qu’en allemand dans leurs réunions 
fraternelles, cette calamité immense de toute une race, elle avait 
éclaté à Varsovie, à Saint-Pétersbourg et à Moscou d’une manière 
accablante, elle y avait même donné lieu à des scènes d’un haut co- 
mique, et les meneurs n’ont eu garde de ne pas exploiter une situa- 
tion aussi piteuse. Dès les premiers débuts, à Saint-Pétersbourg, 
l'empereur Alexandre avait engagé individuellement les « Slaves 
étrangers » à étudier le russe; visant plus juste et plus loin, la 
tsarine avait insinué l'adoption d’un même alphabet et d’une même 
orthographe pour tous les enfans de la grande famille; au banquet 
présidé par le ministre de l'instruction publique, comte Tolstoï, 
s'étalait déjà une inscription portant : « la langue russe et la langue 
slave ne font qu’un; » enfin, et dans la salle universitaire de Mos- 
cou, la solution était donnée, la formule trouvée : le russe devien- 
drait l'idiome littéraire, le sanscrit vivant « depuis l’Adriatique 
jusqu’à l’Oééan-Pacifique!.. » Qu’une telle pensée eût pu éclore 
parmi les Russes, parmi un peuple auquel un autocrate, Pierre le 
Grand, avait imposé un jour une nouvelle écriture (grajdanka), une 
nouvelle grammaire et un nouveau vocabulaire de son invention, 
— cela n’a guère lieu de surprendre; mais que dire de ces Slaves 
. qui, à Vienne et à Pesth, protestent contre toute langue commune 
dans les affaires d'administration seulement centrale pour les dif- 
férens états des Habsbourg, et qui, à Moscou, souscrivent à une 
langue commune pour les littératures et les génies de tant de peu- 
ples si divers? Que dire de ces Slaves d'Autriche qui, à Prague, à 
Agram et à Laybach, ne cessent d’invoquer les principes d’autono- 
mie et de fédéralisme, et qui dans la cité du Kremlin applaudissent 
au professeur Ilovaïskoï alors qu'il s'écrie : « Le fédéralisme est 
une chose accidentelle et toujours peu durable; ce n’est point par 
les fédérations que l’histoire marche en avant, c’est par les grandes 
nations? » Il serait curieux en tout cas que le revival slave en 
Autriche, qui avait commencé et s'était continué jusqu’à ces der- 
aiers jours par une culture assidue et passionnée des divers idiomes 
nationaux, finit par un suicide volontaire dans les bras du Svod 
moscovite; car que les écrivains tchèques, croates, serbes, etc., 
ne s’y trompent pas : en adoptant la langue russe pour langue 
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littéraire, ou bien, comme le leur a dit le jeune Serbe Georgevits, 
ils s’aliéneront leurs peuples, et deviendront une caste incomprise, 
un nouveau {chine dans la hiérarchie du « céleste empire des tsars, » 
ou bien ils entraineront à leur suite leurs peuples, dont les idiomes 
si heureusement refleuris retomberont à l’état de patois obscurs et 
méprisés. C’est la leçon enseignée par les annales de l'humanité, la 
grande et implacable loi de sélection dans l’histoire du langage! 
Alors que deviendront les efforts de tant de générations, les mo- 
numens du passé retrouvés avec tant de joie, les conquêtes la- 
borieuses et chères du zèle, de la patience et de l'amour? Que 
deviendra le « purisme tchèque » admiré par la tsarine Maria- 
Alexandrovna, le travail des Dobrowsky, des Jungmann et des 
Vouk Stefanovits? Que deviendront surtout le fameux fragment de 
Libussa et le manuscrit de Kralodvor, ce manuscrit de Kralodvor. 
dont un membre du congrès slave a cru devoir entretenir la foule 
de Saint-Pétersbourg au moment même des adieux et jusque dans 
la gare du chemin de fer? « Le principe démocratique est visible 
à travers les notions de droit slaves déposées dans le manuscrit de 
Kralodvor, » avait dit ce bon antiquaire (1). Les Tchèques courent 
grand risque de perdre ainsi la magna charta de la démocratie 
slave que renferme leur musée de Prague !.… 

Le banquet de Sokolniki, qui entendit la parole si sensée du 
jeune Georgevits, fut la plus grande solennité de la « semaine 
slave » de Moscou. Au milieu de cette forêt de sapins, — le bois de 
Boulogne de la seconde capitale de l'empire, — dans un magnifique 
pavillon construit tout dernièrement pour la réception du tsar et 
de la princesse Dagmar, vinrent s'asseoir le 2 juin plus de six cents 
invités. Une foule immense, et que les journaux russes évaluent à 
trente mille hommes, stationnait dans les alentours, « couvrant du 
grondement de l'océan les bruits lointains de la salle. » Au centre 
de celle-ci se dressait le drapeau des saints Cyrille et Méthode (les 
deux apôtres de la Slavie orientale); sous cet étendard, qui à Saint- 
Pétersbourg avait déjà été accepté pour le symbole de l'unité slave, 
venait se placer tout orateur qui voulait haranguer les convives, 
C'était la ville même de Moscou qui fêtait ici les illustres hôtes, et 
M. Brauner, le député tchèque, ne négligea pas de célébrer « la 
blanche mère, la ville sainte qui, comme Scévola, a su mettre sa 
main dans les flammes pour sauver la patrie, qui, comme Lucrèce 
la Romaine, a vengé sa pureté virginale en s’anéantissant, et qui, 
comme le phénix immortel, a su renaître de ses cendres plus glo- 
rieuse que jamais... » Un Bulgare se souvint que c'était du sein de,sa 

(4) « Das der slavischen Idee, auf Grundlage der in der Koeniginhofer Handschrift 


niedergelegten Rechtsanschazungen, innewohnende demokratische Prinzip... » Corres- 
pondance de Saint-Pétersbourg du 29 mai, dans le Politik de Prague. 
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pation qu'’étaient jadis sortis les deux apôtres dont l’oriflamme flot- 
tait au milieu de la tente, et que c'était à ces deux saints que la 
grande race était redevable de la langue sacrée commune, le slavon 
liturgique : il en prit acte pour rappeler à la généreuse et puissante 
nation russe ses devoirs envers la Bulgarie opprimée.. C’est dans 
ce cercle, déjà bien connu de nous, de réminiscences et d’excita- 
tions que roulait la rhétorique du symposion, quand soudain un 
nom fut prononcé, et, pour parler avec le poète, ce nom « héla les 
Euménides. » 

À part quelques allusions passagères et la figure du « Judas » 
évoquée dans les vers de M. Tiouttchev, il semblait jusqu'ici que 
Russes aussi bien que « Slaves étrangers » étaient tacitement con- 
venus de ne pas faire mention de la Pologne, d'éviter une question 
encore toute sanglante et fumante. Le silence fut rompu à Sokol- 
niki. MM. Palaçki et Rieger, qui, à Paris, avaient pris l'engagement 
ou plutôt accepté le défi « de dire la vérité aux Russes sur leur 
conduite en Pologne, » choisirent cette dernière et grande solen- 
nité slave pour dégager leur parole. Le signal, d’après un arran- 
gement visible, fut donné par M. Pogodine, le fougueux professeur, 
que ses amis mêmes qualifient de « faux bonhomme, » et que ses 
violences seules contre l'insurrection de Varsovie, les toasts cha- 
leureux portés en l'honneur de Mouraviev, avaient fait sortir du 
discrédit où il était tombé vers la fin du règne précédent. Jetant 
ses regards réjouis sur la famille slave, si unie dans ce fraternel 
banquet et si complète : — « Complète? s’écria-t-il tout à coup, 
non! car je ne vois pas les Polonais... Où sont-ils? Hélas! seuls de 
tous les Slaves ils se tiennent loin, et tandis que tous les enfans de 
la même patrie s’embrassent ici, ils demeurent, eux, les alliés des 
ennemis séculaires de notre race! Ne les excluons pas cependant 
de notre famille pour toujours, et souhaitons que, revenus de leur 
aveuglement, ils reconnaissent leurs torts. Ah! s'ils voulaient, ou- 
bliant le passé, renonçant aux inimitiés, se confier à la mansuétude 
de notre bien-aimé souverain ! La joie des Russes et des Slaves se- 
rait alors complète! » Des murmures violens éclatèrent, et le 
fameux « slavophile » M. Aksakov protesta au nom même de la 
fraternité... « La mission de la Russie est de réaliser la fraternité 
slave dans la liberté; tout peuple slave qui devient infidèle à cette 
mission commune, qui se détourne de ses frères et les renie, renie 
par cela même sa propre existence et doit périr! Telle est la loi 
immuable de l’histoire slave. » 

M. Rieger se leva alors. Saisissant dans ses mains le drapeau des 
saints Cyrille et Méthode, il invoqua le nom de ces communs 
apôtres et la loi d'amour et de paix qu’ils étaient jadis venus prê- 
cher, parmi les Slaves. Il rappela à plusieurs reprises qu'en 1863, 
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alors que tous les peuples de l'Occident sympathisaient avec l'in- 
surrection de Varsovie, lui et M. Palaçky n’avaient pas hésité à se 
déclarer contre cette insurrection. « Nous avons reconnu haute- 
ment et franchement les torts et les injustices des Polonais, nous 
avons reconnu la justice des exigences russes. » Il ne contesterait 
nullement les crimes de la Pologne envers le peuple moscovite 
aussi bien dans le passé que dans le présent : dans le passé, 
elle a détaché de la Russie la branche petit-russienne et protégé le 
rite uni; dans le présent, elle empêche l'unité des Slaves et fait 
cause commune avec l'Occident. « Tant que durera cette haine im- 
placable, tant qu'une nation slave se trouvera en dehors de notre 
congrès panslave, tant qu'une nation slave sera en opposition avec 
les autres, il n’y aura ni concorde parmi nous ni succès dans notre 
vie commune. Si la lutte entre les Russes et les Polonais continue, 
qui nous assure que les Polonais n'appelleront pas encore à leur 
aide, dans un moment opportun, les Allemands, si grandis en puis- 
sance militaire? Je prévois avec douleur que dans ces luttes périra 
encore une nation slave! » Revenant de nouveau sur les torts 
de la Pologne envers la Russie et sur leur juste punition, M. Rieger 
se demandait pourtant si la guerre était inexpiable et si toute pen- 
sée de paix devait être abandonnée pour jamais. « Qu’y a-t-il à 
faire quand un frère a offensé l’autre et quand l'offensé a vaincu 
son adversaire? Faut-il que l’amertume, la haine, durent pendant 
des siècles? Je crois qu’il doit venir un moment où l'amour fra- 
ternel parle de nouveau; à ce moment décisif, le héros vainqueur 
peut dire avec magnanimité au frère vaincu : Je t'ai dompté, tu es 
à ma merci, je puis faire de toi ce qui me plaît; mais je suis juste 
et je suis un frère, je te fais don de la vie!... » M. Rieger ne pré- 
tendait pas indiquer les moyens ni déterminer le moment d'une 
réconciliation possible; il s’en rapportait au cœur et à la sagesse 
d'Alexandre II, de ce tsar magnanime « qui n’est pas seulement un 
grand monarque, mais un grand et noble Slave. » Il exprimait seu- 
lement une espérance. « Je veux croire que les Polonais feront l'aveu 
de tous leurs torts, de toutes les injustices qu’ils ont commises en- 
vers vous, qu'ils en exprimeront le repentir, et alors vous de votre 
côté. Je sais que votre cœur est encore rempli d’amertume, que 
vos blessures saignent encore;.. mais quand le droit russe sera fran- 
chement reconnu par les Polonais, alors j'espère que vous aussi, 
comme bons Slaves, comme une nation magnanime et sentant sa 
force, comme bons fils et disciples fidèles de nos saints apôtres, 
vous prononcerez le mot de l'amour et du pardon! » 

Certes il y avait quelque mérite, il y avait peut-être bien aussi 
quelque courage à prononcer un pareil discours devant une pareille 
assemblée, et toutefois que d’outrages ce discours ne faisait-il pas 
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à l'histoire, à la vérité, à la conscience humaine, quei enfer de 
mensonge et d'opprobre ne prétendait-il point paver de ses bonnes 
intentions! Comment pouvait-il reprocher à la Pologne d’avoir dé- 
taché la branche petit-russienne de la Russie à une époque où la 
Russie n’était pas encore de ce monde, et où le noyau lui-même du 
futur empire des Romanov, le duché de Moscou, était courbé sous 
le joug des Mongols (1)? Était-ce bien aussi à un enfant de la civi- 
lisation occidentale, à un représentant de la catholique Bohème, de 
faire un crime à la Pologne d’avoir voulu préserver ses pays de 
l'influence délétère du byzantisme, d’avoir favorisé le rite uni, le 
seul moyen connu pour amener les peuples déshérités de l’église 
orientale à la liberté et au progrès? Et que dire de ces torts et de 
ces injustices de la Pologne envers la Russie dans les temps présens ! 
Que dire de cette habileté oratoire qui, passant sous silence les con- 
vulsions terribles d'une nation égorgée, parle « des blessures en- 
core saignantes » des exécuteurs? Que dire de ce raisonnement qui 
intervertit les rôles et pervertit le sens de l’innocence et du crime ? 
Il y a quelque chose de pire que d’user de son langage pour dé- 
guiser sa pensée, c'est de la flétrir ; il y a quelque chose de plus 
triste que de donner des dehors honnêtes à un sentiment mauvais, 
c'est de donner à un sentiment honnête une expression vile et avi- 
lissante.. Eh bien! si avilissante que fût la parole de M. Rieger 
pour la Pologne, si calculée qu’elle fût pour flatter tous les in- 
stincts, toutes les susceptibilités du peuple moscovite, elle n’en 
provoqua pas moins une véritable tempête. L'orateur, jusque-là si 
aimé et à tout moment applaudi, ne put cette fois continuer qu’au 
milieu des murmures, des interruptions violentes et des coups de 
siflet, et lorsqu'il eut fini, un grondement sourd le poursuivit jus- 
qu’à son siége. « On ne comprenait pas, dit la Gazette de Moscou, 
à quel résultat pratique pouvaient mener de pareils discours, mais 
tout le monde sentait qu’il serait désastreux qu’ils restassent sans 
réponse. Le malaise fut général, l'embarras partagé par toute l’as- 
sistance; ils cessèrent instantanément quand, sous le drapeau des 
saints Cyrille et Méthode, parut le prince Tcherkaskoï. » 

Dans un charmant récit que se rappelle bien tout lecteur de la 
Revue, un romancier d’un grand talent a tracé du génie russe un 
type dont la profonde et philosophique vérité ne saurait guère 
être pleinement appréciée que par celui qui a traversé la dure 
école de la servitude moscovite. Le comte Kostia est un homme 
bien élevé, affable, spirituel, savant même ; mais il a une fille dont 
les traits lui rappellent un souvenir importun. Il veut changer ces 
traits, il coupe la chevelure de cette belle enfant, il lui impose 


(1) Voyez dans la Revue du 1° juin 1863, {a Pologne et ses anciennes provinces, 
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les habits, l'éducation et les occupations d’un garçon; il s’ingé- 
nie à détruire en elle le sourire, les grâces, les sentimens d'une 
fille, il lui interdit d’être femme; devant le monde, devant son 
père, devant elle-même, il faut qu'elle soit homme! Refaire 
l'œuvre de Dieu, refondre une âme, amener une créature humaine 
à changer d’individualité, de personnalité, de sexe même, — que 
c'est bien là une idée russe ! que c’est bien là surtout le système 
russe en Pologne, et que c’est bien l'incarnation vivante de ce sys 

tème qui vint, à Sokolniki, répondre au discours de M. Rieger!., 
Issu d’une famille tartare de la Circassie, le prince Tcherkaskoï 
n'avait encore suivi aucune filière du service public, traversé au- 
cune branche d’une administration quelconque, lorsque tout d'un 
coup, et grâce à la protection de la grande-duchesse Hélène, il de- 
vint le Justinien et le Lycurgue d’un pays qui lui était complétement 
inconnu. Nommé chef des départemens de l’intérieur et des cultes 
après les événemens de 1863, il reçut la mission « d'organiser la 
Pologne, » et il y arriva avec un plan bien arrêté, dont il donnait 
du reste la formule brève et compréhensive à quiconque voulait 
l'entendre. Il se proposait de refondre l'âme de la Pologne, « d'y 
déraciner le latinisme et d'y implanter à sa place une véritable ci- 
vilisation slave. » Mélange bizarre d’Asiatique, de bureaucrate et de 
slavophile, il s’imposa la tâche de faire un peuple tout nouveau et 
« purement slave » d’une nation qui comptait dix siècles d'existence, 
d’une nation qu'il appelait « féodale, » parce qu'elle était tout sim- 
plement chrétienne et occidentale. Le pays avait une administration 
fortement organisée, M. Tcherkaskoï la détruisit, des finances assez 
bien réglées, il les bouleversa, une capitale très animée, il en fit une 
ville de province ; il produisit un chaos épouvantable, et qui finira 
par créer un Kourdistan ou un Dahomey au beau milieu de l'Eu- 
rope. Îl changea les noms des cités et les enseignes des boutiques, 
il régla les études dans les lycées et les menus dans les restaurans, 
il imposa un jour aux écoles primaires un nouvel abécédaire de son 
invention : la langue restait encore polonaise, mais les catactères 
devaient être russes et grecs. Sceptique lui-même comme tout 
Russe bien élevé, adepte de cet athéisme orthodoxe qu’on a na- 
guère officiellement préconisé à Wilna (1), il devint, en haine du 
« latinisme, » zélateur ardent et infatigable de la religion schiema- 
tique. Il exila les évêques, dispersa le clergé, alla un matin en 
grande pompe, dans une voiture attelée de six chevaux, abattre de 
sa propre main les orgues de l’église de Chelm. Tout-puissant et 


(4) « Au banquet en l’honneur des catholiques récemment convertis à Wilna, un 
des orateurs, complimentant les néophytes, s’est laissé entrainer jusqu'à dire qu'il pré- 
férait l’athéisme orthodoxe aux convictions de la religion catholique... » Viést, Journal 
de Saint-Pétersbourg du 22 juillet. 
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ayant à sa disposition une armée d'employés dévoués, le prince 
Tcherkaskoï aime cependant à procéder en conspirateur et par des 
coups d’état journaliers. Sectaire haineux et fanatique froid, il 
s’acharne aux détails les plus futiles et tranche en même temps les 
questions les plus graves et les plus délicates avec l’effroyable 
promptitude et l'ignorance dédaigneuse des hommes de 1793, 
Lorsqu’à son arrivée à Varsovie il développa son « plan » devant 
un haut fonctionnaire russe, l'homme vieilli dans la routine admi- 
nistrative hasarda la remarque qu'un bouleversement si radical 
exigerait des études minutieuses : — « Oh! fit le prince, moi et 
Miloutine nous avons réglé tout en wagon de Pétersbourg jus- 
qu'ici... » 

Dans sa réponse à M. Rieger, le prince Tcherkaskoï traita la 
question polonaise sous le double point de vue du droit politique et 
du droit administratif. Il prouva, chiffres en main, qu’au point de 
vue administratif « les quelques goubernies vistuliennes de l’em- 
pire » (c’est sous ce nom qu'il désigna le royaume de Pologne aux 
applaudissemens bruyans et prolongés de l'assemblée) étaient aussi 
bien partagées que les autres provinces de la Russie : elles ont les 
mêmes tribunaux, les mêmes écoles et les mêmes impôts; encore 
l'impôt sur l’eau-de-vie y est-il de beaucoup moindre! « Ces faits, 
dit-il, peuvent, je crois, tranquilliser et votre propre conscience et 
la conscience de toute la Russie devant l'Europe et devant nos 
frères slaves. » Quant au droit politique, c’est la Russie seule qui 
en 1815 a créé la Pologne. L'état polonais n'existait plus alors; 
« son existence! il l’avait dispersée sur tous les carrefours de l'Eu- 
rope!.…. » La Russie fit en 1815 don aux Polonais de la liberté po- 
litique; mais ce bienfait, les Polonais l'ont perdu, irrévocablement 
perdu par les révoltes de 1830 et 1863. « La Russie a réglé une 
fois pour toutes et sans retour ses vieux comptes avec la Pologne, 
et de même qu'il n’y a pas de force au monde capable de faire re- 
monter leur courant aux fleuves, de même aucune force au monde 
ne pourra rien changer aux relations établies maintenant entre la 
Russie et la Pologne! » Ce n’est que lorsque les « quelques 
goubernies vistuliennes » auront pleinement et volontairement re- 
noncé à toute pensée d'existence distincte qu’une réconciliation de- 
viendra possible. Le prince Tcherkaskoï finit par cette péroraison : 
“quand les fils de la Pologne retourneront d'eux-mêmes sous le 
toit commun de la famille, non en fils récalcitrans, mais, comme 
tet enfant prodigue de l'Évangile, remplis de contrition et d’humble 
repentir, alors nous leur ouvrirons nos bras tout larges, et il w’y 
aura pas dans notre troupeau de veau assez gras que nous ne vou- 
lions tuer pour ce joyeux festin!.. » 

On se doute de l'accueil que dut faire la sainte Russie à cette 
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apologie magistrale de son œuvre en Pologne. « Il nous est impos- 
sible, dit la Gazette de Moscou, de rendre l'impression produite 
par le discours de l'honorable orateur; on se précipita en foule 
pour embrasser le prince Tcherkaskoï, et de tous les côtés on lui 
cria : Merci! merci! que Dieu vous bénisse (spasibô)!.…. » L'assem- 
blée, un moment déconcertée, reprit sa sérénité et son entrain; les 
convives se levèrent et se portèrent tous hors de la tente, devant la 
foule, précédés de la députation slave et du drapeau des saints 
Cyrille et Méthode. « C'était vraiment un moment incomparable, 
un spectacle qui élevait l'âme. Cette mer de têtes humaines se 
calma instantanément, et tout le monde se découvrit devant le saint 
symbole de l'unité slave... » 

Une rapide excursion à Cronstadt termina la longue odyssée des 
« Slaves étrangers » à travers la Russie. Dans ce port du golfe de 
Finlande, ils allaient « saluer avec piété la seule flotte purement 
slave qui existe au monde. » L’amirauté les reçut avec une grande 
pompe militaire, leur fit voir les forts, les arsenaux, les docks, les 
vaisseaux et les monitors en rade; les matelots exécutèrent diverses 
danses nationales. Les hôtes dalmates furent surtout distingués : 
depuis la bataille de Lissa, ces enfans vigoureux de l’Adriatique, 
que Garibaldi appelle « ses frères en Italie, » sont devenus particu- 
lièrement intéressans pour la Russie. Du reste, à en croire le dé- 
puté dalmate au congrès de Moscou, le père Danilo de Zara, les 
rapports entre sa nation et la marine russe datent de loin, et ont 
toujours été fraternels et vraiment slaves. « En 1806, la flotte russe 
défendait les Dalmates contre les Français, et pendant la guerre 
d'Orient les Dalmates de leur côté recueillaient et cachaïent les na- 
vires russes poursuivis par les croisières anglo-françaises. » Au 
dîner qui couronna la fête nautique de Cronstadt, un député du 
nom de Krstitch porta un toast à la flotte russe : « Que la flotte 
russe soit bientôt reconstruite et paraisse de nouveau dans J'Euxin, 
messagère de la délivrance! Que le drapeau russe plane sur les 
Dardanelles, qu’il plane sur la basilique de Sainte-Sophie !.. » C’est 
aussi dans la cathédrale de Cronstadt que fut déposée en procession 
solennelle l’oriflamme de Cyrille et Méthode, le témoin de tantide 
banquets fraternels, le symbole de l'unité slave. 


IL. 


Quelque étranges que puissent sembler les scènes qui viennent 
d'être esquissées, quelque bizarre que fût la grande féerie politique 
qu'on avait montée à Saint-Pétersbourg et à Moscou dans les mois 
de mai et de juin, on aurait tort de n'y point attacher d'importance, 
de n’y pas voir un symptôme menaçant et un véritable signe du 
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temps. Nous ne dirons pas avec le journal ofliciel russe que le con- 
grès de Moscou est un fait « colossal; » mais c’est à coup sûr un 
fait grave et qui mérite d’être pris en très sérieuse considération. 
Certes les menées moscovites dans les pays du Danube et du Balkan 
ne sont pas précisément d'invention toute récente; elles remontent 
même bien loin dans le passé, elles datent du règne de la grande 
Catherine. Avec plus ou moins de hauteur et de dédain envers la 
Porte-Ottomane, avec de très grands ménagemens au contraire à 
l'égard du cabinet de Vienne, la Russie a toujours eu soin d’entre- 
tenir chez les Slaves de l'Autriche et de la Turquie des intimités, 
des relations au nom de la foi ou de l'origine commune. Sous main 
et à la sourdine, la propagande panslaviste est conduite ou protégée 
depuis bientôt un siècle; mais c'est pour la première fois que le gou- 
vernement de Saint-Pétersbourg en assume hautement la responsa- 
bilité, qu’il fait déployer dans ses états le drapeau des saints Cyrille 
et Méthode. Dans un empire où tout est surveillé, réglé et commandé 
d'en haut, où rien ne se fait spontanément, où tout est arrangé et 
voulu, des « Slaves étrangers, » sujets de deux puissances voisines 
et « amies, » ont été admis, ont été provoqués à venir exposer leurs 
griefs, porter des plaintes contre leurs gouvernemens respectifs, 
demander assistance et délivrance au nom d’un droit des gens tout 
nouveau, du principe fraîchement éclos des grandes agglomérations 
et des unités nationales. On n'a pas élé assez niais, — pour em- 
prunter le style de l'organe ministériel, — on n’a pas été assez niais 
pour éconduire ces « députés » étranges, pour leur parler raison et 
résignation; on leur a parlé au contraire d’un « sort meilleur et pro- 
chain, » on les a promenés à travers toutes les villes de l'empire 
au milieu des manifestations enthousiastes dirigées par les colonels 
et les archimandrites, on les a accablés de témoignages de sympa- 
thie, d’ovations et de démonstrations auxquelles prenaient part l’ar- 
mée, la magistrature et tout ce qu’il y a d’élevé dans le monde offi- 
ciel. Des généraux, des amiraux et des ministres ont présidé à des 
banquets où le désastre de Sadowa fut célébré comme un événe- 
ment providentiel et heureux par des sujets de l’empereur François- 
Joseph, où des appels furent adressés au tsar, au batiouchka (père), 
afin de venger les outrages séculaires de la Blanche-Montagne et 
de Kossovo, de planter la bannière russe sur les Dardanelles et la 
basilique de Sainte-Sophie, où la Russie fut proclamée une puissance 
panslave, une puissance engagée d'honneur à réaliser la « grande 
idée. » Ce qu’il y a de plus grave, c'est que la Russie elle-même 
a reçu de toute cette agitation un contre-coup et un élan qu'il serait 
désormais difficile de vouloir comprimer, dont le gouvernement au 
contraire devra forcément tenir grand compte. À ce peuple mosco- 
vite si docile et si impérieux en même temps, à la fois rusé et fa- 
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taliste, esclave et orgueïlleux, on vient de donner un mot d'ordre 
et un idéal tout nouveau; ce peuple commence à croire qu’il a des 
« frères » opprimés non-seulement en Turquie, mais en Autriche, 
et que « le nom du #sar libérateur doit passer les frontières russes; » 
il commence à se persuader que son « droit » est lésé en Europe, et 
qu’on lui retient quelque part un bien légitime; il s’habitue aux cris 
de Slava! et parle déjà volontiers d’une grande race cruellement 
« démembrée » et que le batiouchka va réunir. 

Ivresses passagères des esprits quelque peu surexcités, fumées 
des batailles de Giczyn et de Kænigsgraetz, rêveries indignes d’oc- 
cuper des hommes politiques sérieux! diront ici sans doute les 
diplomates corrects et rangés, les habiles et les fins qui ont tou- 
jours « peur d’avoir peur. » Rêveries?... Qu’étaient autre chose, 
il y a quelques années à peine et aux yeux de tous les hommes ré- 
putés sérieux, l’Ztalia una de Mazzini, le « Slesvig-Holstein » du 
professeur Dahlmann et l'Allemagne du National Verein, « V'Alle- 
magne avec une pointe prussienne (1)? » Les rêveries sont bien près 
de devenir des réalités par le temps qui court, alors surtout qu'elles 
ont pour garantes la politique d’un gouvernement sans scrupule et 
l'imagination d’un peuple en effervescence! Les épreuves d'un 
passé tout récent ne sont guère faites pour ôter toute croyance aux 
mauvais rêves, et encore moins voudra-t-on se reposer en pleine 
quiétude sur telle déclaration de l'organe oflicieux de M. de Bis- 
mark (2), que la Russie « ne prétend qu’à introduire une certaine 
unité dans le développement intellectuel des Slaves, » ou, comme 
l’a dit le comte Tolstoï, à « resserrer leurs liens moraux. » Oh! 
les agitations toutes morales, les aspirations toutes morales, les 
influences toutes morales de nos jours! — et qu’elle serait curieuse 
l'histoire de ce tout petit adjectif qui depuis peu est devenu l'im- 
manquable epitheton ornans de tant de vilaines choses! « La Prusse 
doit faire des conquêtes morales en Allemagne (3), » avait déclaré 
en 1858, à son avénement et avec solennité, ce roi Guillaume [" 
qui, en 1866, a conquis le Hanovre et le Francfort par les armes 
spirituelles que l’on sait. C’est aussi par les moyens moraux que 
les Italiens prétendent avoir Rome, et les liens moraux que le comte 
Tolstoï veut resserrer parmi les Slaves ne sont guère de meilleure 
étoffe. 


Au reste, ce qui se passe à l'heure qu’il est dans les pays slaves 


(1) « Ein Deutschland mit preussischer Spitze, » le programme du National Verem. 

(2) Voyez la Gazette ailemande du Nord (l'organe principal de M. de Bismark) du 
20 juillet. 

(3) « Preussen muss in Deutschland moralische Eroberungen machen, » paroles 
prononcées par le souverain actuel au moment où il acceptait la régence (allocution du 
8 novembre 1858). 
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de la Turquie et de l'Autriche, les conceptions de chaque semaine 
et les incidens de chaque jour prouvent surabondamment que la 
Russie ne compte pas avoir donné une représentation unique, 
qu’elle fait étudier et répéter les rôles pour les spectacles futurs, 
que l’œuvre ébauchée est poursuivie avec ardeur, et que la « grande 
idée » fait des conversions nombreuses. N'oublions pas non plus 
que de ce séjour des « Slaves étrangers » en Russie nous ne con- 
naissons que la partie officielle, les discours prononcés aux ban- 
quets et dans les réunions publiques; les pourparlers intimes, les 
conventions secrètes, nous échappent. Il est clair toutefois que les 
pieux pèlerins de Moscou sont rentrés dans leurs foyers chargés 
de reliques et avec une foi plus ardente que jamais dans le « cé- 
leste empire des tsars, » — « Nous sommes venus en Russie, a dit 
un de ces pèlerins, un Croate, un juge au tribunal d’Agram, 
M. Soubotits, nous sommes venus en Russie, et nous l’avons trou- 
vée si grande que le nom d’empire ne lui suffit pas, mais qu’il faut 
plutôt l’appeler un monde entier! Nous avons trouvé Saint-Péters- 
bourg et Moscou des villes sans pareille; nous avons trouvé Cron- 
stadt une forteresse sans pareille; nous avons trouvé la nation russe 
grande comme aucune autre ne l’est dans l'univers, et nous avons 
trouvé parmi elle une affection sans pareille... » Un journal des 
Ruthènes de l’Autriche, un journal des campagnes (1), après avoir 
fait de la sainte Russie un tableau enchanteur, s’écrie : « C’est là 
qu'ont été nos députés chéris! On se les est arrachés, on les a 
menés de maison en maison et de banquet en banquet, et partout 
sur leur passage on leur criait : kourrah, slava! et le batiouchka- 
tsar lui-même les a régalés chez lui, et la #atouchka-tsaritsa (V'im- 
pératrice-mère), et le frère du tsar, le grand-duc Constantin, et les 
ministres, et les généraux, et les seigneurs boyards, les ont tous 
fêtés et se sont amusés avec eux comme en famille. Et ils nous ont 
promis des secours en argent, en livres et en tout pour que nous 
n’oubliioïs pas notre origine commune et leur gardions amour dans 
nos cœurs...» Le cabinet de Saint-Pétersbourg peut maintenant 
défier le monde de trouver des « agens russes » dans les pays du 
Danube et du Balkan : il en a désormais là-bas d’indigènes bien 
plus nombreux, bien plus précieux et bien plus libres de leurs 
mouvemens, beaucoup moins gênés, beaucoup moins gênans, sinon 
moins coûteux que les autres. Aussi l’action est-elle loin de chô- 
mer, et tandis qu’en Russie se forme un comité permanent pour 
les intérêts de l'unité slave sous les auspices du grand-duc Con- 
Stantin, la proposition faite à Moscou par M. Rieger d'établir des 


(1) Dla Hromad, supplément du journal Slovo (juillet). 
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congrès slaves réguliers (congrès de savans, de naturalistes, d’éco- 
nomistes, d'artistes, etc.) est en pleine exécution : on nous annonce 
« un congrès de la jeunesse slave » à Belgrade, et même un congrès 
panroumain ou dacque à Bucharest. Les adresses d’étudians, si à la 
mode de nos jours, ne font pas non plus défaut; les hautes écoles 
de Prague, de Belgrade, de Moscou, échangent entre elles des mis- 
sives touchantes; mais c’est surtout « l'étude du russe » qui est deve- 
nue le mot d'ordre de l'agitation dans les pays slaves de l’Autriche, 

En déployant les journaux tchèques, croates, serbes, on est 
frappé par l'étrange spectacle de colonnes entières remplies de 
thèmes russes, d'annonces des cours, des leçons, des livres, dic- 
tionnaires et grammaires russes, et en attendant que l'illustre 
M. Serol ( « le Mezzofanti de la Bohême, » ainsi que l’appellent les 
feuilles locales) rapporte de Saint-Pétersbourg une grammaire 
« rationnelle » russe pour tous les Slaves, on a eu la diligence de 
réimprimer la grammaire de Mikesz, qui est déjà arrivée à sa qua- 
trième édition dans l’espace d’un seul mois! « La langue russe, 
disent les Narodni-Novinyÿ, l'organe principal des Tchèques, est la 
langue de la nation la plus nombreuse dans la grande famille slave, 
et ël est clair que les autres peuples slaves doivent se l’appro- 
prier. Il faut que chaque Slave apprenne avant tout le russe et 
l'enseigne à ses enfans ; alors les Allemands auront la preuve que 
la nation slave a une langue commune... » Il est encore plus facile 
de s'approprier un costume qu’une langue; aussi l’/nvalide russe 
du 11 juillet annonce-t-il avec joie que « les membres des diffé- 
rens sokols (1) ont adopté le costume national russe; plusieurs 
même parmi eux ont fait acheter à Saint - Pétersbourg ou reçu en 
cadeau des chemises rouges russes et des poddiérki... » De même 
c'est par l'hymne russe « Dieu protége le tsar » que les différens 
sokols inaugurent maintenant leurs concerts, tournois et prome- 
nades, et, si soigneuses que soient les autorités autrichiennes d'évi- 
ter tout sujet de froissement avec le cabinet de Saint-Pétersbourg, 
elles se sont néanmoins vues dans la nécessité de défendre tout 
dernièrement à Laybach, par un avis officiel, l'exécution de cet 
hymne national, « du moins dans les restaurans et les lieux pu- 
blics. » Les grands meneurs de toute cette étrange agitation sont 
partout et toujours les Tchèques, et qu'ils sont fertiles en idées, 
généreux dans leurs conceptions! Ils viennent de monter sur le 
théâtre national de Prague la grande pièce patriotique, l'opéra 
Mourir pour le Tsar, et une cantatrice célèbre de Saint-Péters- 


(:} Sous ce nom sont désignées les nombreuses associations musicales et gymnas- 
tiques parmi les Slaves de l'Autriche. 
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bourg, M"° Alexandrova, a été engagée pour ce rôle spécial. Ils or- 
ganisent des agences pour diriger vers les « provinces occidentales » 
de la Russie les nombreux émigrans de leur pays; on leur donnera 
dans ces provinces les terres dont les Polonais ont été expulsés par 
les terribles oukases de Mouraviev et de Miloutine (1); ces frères 
tchèques ne rougissent pas de profiter des dépouilles de tant de 
familles exilées et expropriées; ils n'hésitent même pas à vouloir 
ravir aux Polonais jusqu’à leurs biens intellectuels et moraux. Ils 
viennent de signer une adresse à l'empereur Alexandre Il deman- 
dant la conversion de l’université polonaise de Varsovie en une 
université « slave. » On veut ainsi ôter au malheureux royaume la 
seule école nationale qu’a cru lui pouvoir laisser l'implacable des- 
tructeur du latinisme, le prince Tcherkaskoï. 

Que les Slaves de l'Autriche aient pu donner dans le piége si 
grossièrement tendu par les meneurs, qu'ils aient pu se jeter avec 
tant de résolution et de passion dans une voie où les attend le plus 
honteux des suicides, c’est à coup sûr un spectacle à confondre la 
raison, à faire douter du libre arbitre. On est tenté de se deman- 
der si nos malheureux temps n’ont plus aucun ressort moral, si 
tout dans notre humanité est livré à une force mécanique aveugle, 
à la loi toute matérielle d'attraction que les grands corps exercent 
sur les petits dans le monde purement physique. Certes nous nous 
garderons bien de tomber dans l'erreur aussi injuste qu’impolitique 
des Allemands, qui n’ont jamais eu que de la haine ou du mépris 
pour les aspirations des Slaves de l'Autriche vers un développe- 
ment historique et national; ce n’est pas nous qui, dans ce siècle 
de plat nivellement et d’effroyable effacement, refuserons nos hom- 
mages aux peuples, grands ou petits, qui tiennent à se conserver 
ou à se faire une individualité, une personnalité distincte. Non! 
il y avait quelque chose de très respectable, de très touchant même 
dans le réveil des Tchèques, des Croates, des Serbes, dans leurs 
pieux efforts pour renouer la chaîne des temps, pour renaître à la 
vie nationale après des siècles de servitude, de léthargie ou d’ou- 
bli; dans ce travail lent et pénible, ils ont fait preuve de beau- 
coup de volonté, d'énergie et de passion généreuse. Il n’est pas 
jusqu'aux faiblesses et aux ridicules d’un patriotisme surexcité ou 
surfait, jusqu’à ces puérilités archéologiques et grammaticales qui 


(1) On lit dans la Gazette de Moscou du 21 juillet : « Sous le patronage de M. Rieger, 
une agence s’est formée à Prague pour favoriser l’émigration des Tchèques en Russie 
au lieu de l'Amérique, comme cela se faisait jusque dans les derniers temps. » — « Un 
Russe de Pétersbourg a acquis dix milles désiatines de terre dans la gouberrie de 
Grodno (en Lithuanie) et les a proposées aux Tchèques au prix de 3 roubles la désia- 
tine.., n 
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ne trouvent chez nous une indulgence attendrie... Et ce travail, 
tant de richesses déjà acquises, on les sacrifierait pour la « grande 
idée » de la race ; tant de vies laborieusement rappelées ou créées, 
on les jetterait dans la fosse commune du panslavisme mosco- 
vite! Ou bien est-ce sérieusement que les Tchèques, les Slo- 
vaques, les Croates, se flattent de pouvoir conserver leur nationa- 
lité, leur autonomie, leur individualité propre dans le « céleste 
empire des tsars? » L'exemple de la Pologne ne leur a-t-il donc 
rien appris? 

La Pologne est une nation slave bien autrement et plus forte- 
ment constituée que tel de ses peuples-frères des bords de la Sawa 
ou de la Weltawa. Sa chute ne date pas de la Montagne-Blanche ou 
de Kossovo, du xv° ou du xvi° siècle, et après sa chute même la Po- 
logne n’a pas cessé de vivre de la vie européenne, de participer aux 
victoires et aux revers de l'humanité active et militante, « de dis- 
perser son existence sur tous les carrefours du monde, » comme l'a 
dit dédaigneusement le prince Tcherkaskoï. Pour montrer un passé 
antique et glorieux, elle n’a pas besoin de déterrer quelque chro- 
nique poudreuse, elle peut en appeler aux plus grandes pages dans 
les annales de la république chrétienne; pour faire preuve d’une 
littérature originale et d’un génie bien à elle, elle n’a que faire du 
fragment de Libussa et du manuscrit de Kralodvor : elle a eu un 
Copernic, un Skarga, un Kochanowski, hier encore elle avait Miç- 
kiewicz, Slowagki et le poëte anonyme... Eh bien! à cette séve na- 
tionale, puissante et vivace comme elle ne le sera jamais chez 
les compatriotes de MM. Rieger et Polith, la Pologne n’a dû qu’une 
agonie plus lente et plus douloureuse dans les étreintes de la sainte 
Russie. Que peuvent donc espérer les hysopes du mur, là où le 
cèdre du Liban a eté rongé et abattu?... Quel avertissement aussi 
pour les Slaves d'Autriche dans ce congrès de Moscou, dont pour- 
tant ils sont revenus si heureux! Le premier pas vient à peine 
d'être fait, on n’est encore qu'aux préliminaires d’une entente pure- 
ment spéculative et morale, et déjà pour condition préalable de 
toute alliance on leur impose le russe comme laggue commune et 
littéraire, on demande à chacun des peuples-frères le sacrifice de 
son idiome propre, de ce qui constitue la plus grande part de sa 
natioualité! Pourquoi alors tant maudire les farouches vainqueurs 
de la Montagne-Blanche et leur éternellement reprocher la des- 
truction de l’ancienne littérature tchèque? Et ce ne sont là que les 
premiers serremens des « liens » encore tout moraux! Que sera-ce 
donc alors que ces liens seront devenus un peu plus matériels, et 
que « l'idée » aura enfin été réalisée ? 

Nous savons bien la réponse que font les meneurs de Prague à 
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toutes ces objections : c’est que les Slaves d’Autriche sont lésés 
dans leurs droits historiques et nationaux, c’est que le récent par- 
tage des libertés publiques dans les états des Habsbourg s’est fait 
à leur détriment, c'est que, numériquement les plus forts dans 
l'empire, ils ont été sacrifiés par le système dualiste de M. de Beust 
à la minorité allemande de Vienne et à la minorité magyare de 
Pesth. Sans doute ces réclamations ne manquent point de fonde- 
mens réels : M. de Beust a peut-être eu trop hâte « d'aller au plus 
pressé, » d'établir un régime normal quelconque et de jouir d’un 
succès auprès des journaux de l’Europe; il n’a pas eu assez d’égards 
pour les priviléges acquis et les intérêts vitaux de plusieurs peuples 
de la monarchie. Cela justifierait-il cependant un appel à l’étran- 
ger, à la ruine? N’eût-il pas été plus sensé et plus digne de s’en 
fier au droit, à la raison, à la liberté, et ne fût-ce qu’à la nécessité 
impérieuse de la situation, pour le redressement des torts? Au reste, 
les Slaves n’ignorent point la cause véritable de leur infériorité en 
Autriche : numériquement en effet les plus forts dans l'empire, ils 
en seraient devenus déjà depuis longtemps les maîtres reconnus, si 
seulement ils avaient pu égaler le sens politique de la minorité 
magyare et la civilisation avancée de la minorité allemande, — et 
hélas! ce n’est pas d’un sens politique ni d’un sens moral su- 
périeurs qu'ils ont donné la preuve par leur dernier appel à la 
Russie. Est-ce de la Russie qu’ils attendent le complément des 
libertés que leur retient l'Autriche? Qu'ils essaient donc dans l’em- 
pire des tsars l'usage le plus modéré de l’une des nombreuses 
libertés que leur laisse le grand oppresseur M. de Beust, liberté 
de la presse, liberté de réunion, hberté de discussion et malheu- 
reusement aussi liberté de déchirer le sein de la monarchie et de 
faire des pèlerinages au Kremlin. Ah! si l'Autriche avait convoqué 
à Vienne ou à Cracovie un congrès pareil à celui qui a eu lieu à 
Moscou, et que des Polonais du royaume ou de la Lithuanie y eus- 
sent pris part, combien de gibets se fussent déjà dressés à Varsovie 
et à Wilna, que de familles déportées et de fortunes confisquées, 
tandis que MM. Rieger et Palaçky sont très tranquillement revenus 
à Prague! Comment font ces messieurs pour échapper à un rappro- 
chement si simple cependant et si instructif? comment font-ils sur- 
tout pour ne pas voir que ce n’est point leur Bohème dans tous les 
cas qui pourra jamais profiter de la réalisation de la « grande idée » 
préconisée à Moscou? Un coup d'œil jeté sur la carte suffit pour 
convaincre que, s’il devait jamais être procédé au démembrement 
de l'Autriche, ce n’est point à la Russie, c’est à la Prusse qu'écher- 
rait de toute nécessité le royaume d’Ottokar. Au démembrement lle 
l'Autriche, les Tchèques ne seront pas réunis à la Slava des tears, 
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ils ne jouiront même pas du bonheur d’être Russes; ils échange- 
ront un Habsbourg contre un Hohenzollern, et un Hohenzollern 
est tout autrement passé maître dans l’art de germaniser les pays 
slaves! Ne sont-ce point les journaux de Prague eux-mêmes qui 
ont tout dernièrement relevé le mot attribué au prince Gortchakov? 
« Ces pauvres Tchèques, aurait dit le chancelier, ils travaillent 
pour le roi de Prusse! » Il est vrai que les journaux de Prague 
se tranquillisent par la réflexion que « le prince Gortchakov n’est 
pas le peuple russe! » Il est plus vrai encore que, le cas échéant, 
ils pourront se consoler du moins par la pensée qu'ils n’ont pas été 
les seuls par le monde et de nos jours à avoir travaillé de la sorte... 

Nous l’avons prononcé, le mot fatal du démembrement de l’Au- 
triche, et il faut bien se résoudre à envisager cette éventualité poi- 
gnante, car c’est là que tend la propagande panslaviste, c'est là le 
danger immense dont l’Europe est maintenant menacée. L'Europe 
du x1x° siècle a vécu jusqu'ici sous l'oppression de l'inconnu ter- 
rible qu'on appelait la question d'Orient. Eh bien! elle a mainte- 
nant deux questions d'Orient au lieu d'une, elle doit désormais pré- 
server l'Autriche aussi bien que la Turquie d’un démembrement 
inique; qui sait même si la Turquie ne présente point à l’heure qu'il 
est plus de conditions de durée que le vieil empire des Habsbourg? 
La Porte-Ottomane n’a devant elle que l'ennemi russe, et ses po- 
pulations slaves (nous ne parlons pas de la Serbie, complétement 
émancipée aujourd'hui) sont loin d’être remuantes et entrepre- 
nantes; le cabinet de Saint-Pétersbourg pourra exciter sur quelques 
points les Bulgares et les Bosniaques, mais il n’en fera jamais des 
agens aussi actifs, aussi corrosifs que les Tchèques. Quelque mé- 
diocre que soit d’ailleurs notre estime pour l’'Osmanli, tous ceux 
qui ont visité la péninsule reconnaissent pourtant qu'il y est le seul 
doué du génie gouvernemental, qu'il a l'instinct du commandement 
et qu'il sait imposer aux raias soumis à son pouvoir. Enfin le padi- 
schah a en Europe près de deux millions et en Asie plus de dix mil- 
lions de croyans fidèles qui lui portent un culte fanatique et qui, à son 
signe, savent combattre et mourir. La comparaison, sous tous ces 
points de vue, ne tourne guère à l'avantage de l'Autriche. Elle se 
trouve en face de la Russie et de la Prusse en même temps; les popu- 
lations désaffectionnées qu’elle renferme, les populations slaves, sont 
plus avancées, plus résolues, plus enflammées que les raias de la Tur- 
quie, et que dire de ses sujets allemands, dont les sympathies pour 
l'œuvre de M. de Bismark deviennent de jour en jour plus mani- 
festes! Parmi les diverses races établies sur le sol de l'Autriche, il 
n’y en a pas une d’incontestablement supérieure et qui seule puisse 
s'imposer à toutes les autres, leur inspirer le respect et l’obéissance, 
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employer à leur égard ce ton d'autorité qui est si naturel au mu- 
sulman au milieu de ses tributaires. Quant au culte dont le nom 
impérial était autrefois l’objet, aux dévouemens admirables qu’il 
savait jadis provoquer, le moyen d'y compter après la perte de sa 
haute position en Allemagne, d’où venait le principal prestige, après 
des désastres si terribles et si multipliés qui ont découragé l'armée 
et Ôté à la bureaucratie toute confiance en elle-même? Ayant ainsi 
à son choix les deux proies également convoitées, qui voudra aflir- 
mer que ce n’est point sur l'Autriche que fondra d’abord « l’aigle du 
Caucase, » alors surtout qu’il y sera poussé par le vautour prussien, 
avide de son côté de consommer son œuvre allemande? Qui osera 
prédire que ce n’est point par la Galicie de préférence que com- 
méncera le « mouvement offensif » auquel M. Rieger conviait ses 
frères moscovites dans son discours du 4 juin? « Vous, Russes, di- 
sait-il, vous êtes les premiers dans la défensive, vous avez repoussé 
l'invasion de Napoléon, vous êtes restés vainqueurs quand toute 
l'Europe a pris l’offensive envers vous. Maintenant il faut que vous 
soyez aussi les premiers dans le mouvement offensif. » 

Il est probable toutefois que le cabinet de Saint-Pétersbourg ne 
prendra pas l'offensive, qu'il préférera patienter, attendre, laisser 
s'accomplir le procès de dissolution. Quiconque a étudié le partage 
de la Pologne, — la grande école de la politique moscovite, — 
sait que Catherine Il n'avait d’abord nullement songé à démem- 
brer ce malheureux pays; elle voulait seulement empêcher la ré- 
publique de changer de forme de gouvernement, y prévenir par 
tous les moyens l'établissement d’une monarchie constitutionnelle 
et forte. Elle ne demandait pas mieux que de laisser une telle 
république dans l’état où elle était, faible et s’affaiblissant de 
plus en plus, jusqu'au moment où elle se serait écroulée d’elle- 
même aux pieds de la tsarine; ce n’est que l’impatience et l’ini- 
tiative de la Prusse qui décidèrent l’œuvre de 1772. De même est- 
il peut-être dans les destinées de la Prusse de forcer encore un 
jour la main à la Russie dans le partage de l'Autriche. Laissé à ses 
propres inspirations, le cabinet de Saint-Pétersbourg voudra gar- 
der l’expectative et se fier au temps, son grand auxiliaire, auquel 
il viendra d’ailleurs en aide par des mouvemens bien combinés. I] 
veillera surtout à ce que l'empire des Habsbourg ne puisse se con- 
stituer fortement et d’une manière normale, et il continuera ses 
congrès scientifiques, ses expositions ethnologiques et ses liens 
moraux avec les Slaves. Il excitera de plus en plus les Tchèques, 
les Ruthènes, les Croates; il plaidera leur cause, il sera l’intermé- 
diaire généreux; il protégera l'Autriche, il deviendra même son 
ami et se créera un fort parti dans le gouvernement. Déjà aujour- 
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d'hui n'y a-t-il pas un parti russe à la Burg, auquel l'opinion pu- 
blique assigne pour chefs le comte Mensdorff et le vainqueur de 
Custoza? Ce parti veut à tout prix gagner l'amitié du tsar, lui sa- 
crifier même la Galicie au besoin, dans l'espoir d'obtenir un pro- 
tecteur, d’avoir la paix, de « sauver le reste! » En prenant l'of- 
fensive ou en temporisant, en invoquant le dieu Mars ou le dieu 
Chronos, — et à moins d’une action prompte et résolue de l'Europe, 
— la Russie est donc également sûre d'arriver à ses fins, d’absor- 
ber à un jour donné l'Autriche de concert avec la Prusse, — et 
alors que deviendra le monde? Que deviendront l'équilibre, la li- 
berté et la civilisation de l’Occident ? Que fera la France ? Souscrira- 
t-on à cette « déchéance de la race latine » que proclamait déjà.le 
vieux prince Metternich au moment de mourir? Ou bien essaiera- 
t-on d'opposer aux deux grandes agglomérations pangermanique 
et panslave une grande agglomération panromane? et ira-t-0on 
s'’annexer l'Italie et l'Espagne? Cela sera-t-il possible? cela sera- 
t-il seulement désirable, et les sociétés vieillies et affinées du sud 
sauront-elles faire contre-poids aux races dures et rudes du nord? 

Lorsque l’on considère ainsi la situation terrible qu’une série de 
fautes et de malheurs a créée au vieil empire des Habsbourg, lors- 
qu'on le voit ainsi s’acheminer plus ou moins lentement, mais fa- 
talement vers la décomposition et la ruine, on est presque involon- 
tairement amené à se demander si l'Autriche ne ferait pas mieux 
de ne pren(Îre conseil que de son danger même et de tenter un su- 
prême effori. Si, au lieu d'attendre patiemment les suites mortelles 
de la propagande panslaviste, elle en demandait compte au fauteur, 
et, le devançant dans l'offensive, elle transportait la guerre sur ses 
frontières, sur le point le plus vulnérable de l'empire des tsars?.… 
Qu'on veuille bien ne pas s’effrayer d’une pareille hypothèse, dans 
tous les cas si improbable; qu'on veuille bien, au milieu des tris- 
tesses et des ténèbres dont nous entoure la réalité des choses, 
permettre à la pensée cette échappée, cet éclair d’un moment! 
Si donc l'Autriche, tandis qu’elle peut encore disposer du reste 
de ses forces et que l'attention de l'Occident n’est point détour- 
née par des questions intérieures, — par les questions sociales 
surtout qui, elles aussi, menacent à l'horizon, — si l’Autriche en 
appelait au Dieu des armées contre son ennemi principal, l'en-, 
nemi qui veut l’éliminer du monde slave, son dernier refuge après 
qu’elle a perdu l'Italie et l’Allemagne, dans cette lutte suprême 
elle aurait pour alliée la Turquie, menacée du même sort, la Hon- 
grie, dont l’ardeur ne serait pas douteuse, et il n’est pasñjus- 
qu'à la Pologne, si abattue et si agonisante, qui ne deviendrait en 
de telles occurrences un auxiliaire précieux. Et l’Europe, l’Europe 
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civilisée, l'Europe chrétienne, saurait-elle rester indifférente ou 
inactive dans un moment aussi solennel où se décideraient les des- 
tinées du genre humain ? Serait-il permis de douter de la France, 
de cette France bien tardivement, mais très généralement revenue 
de ses préventions contre l'Autriche? Est-ce l'Angleterre qui vou- 
drait favoriser le Moscovite, qui est déjà dans le Tachkend et à Sa- 
markand et qui convoite Constantinople? Enfin l'Allemagne, l’Alle- 
magne même prussienne (puisqu'il n’y en a plus d’autre), une fois 
rassurée du côté du Rhin et contre tout retour des prétentions des 
Habsbourg sur la Germanie, aurait un intérêt immense, un intérêt 
vital à favoriser la constitution d’un empire intermédiaire, d’un vé- 
ritable empire de l’est (Ostreich), et à empêcher sous peine de lèse- 
civilisation, de lèse-humanité, de lèse-Germanie, l'accroissement 
d’une puissance voisine assez gigantesque, assez formidable déjà et 
qui prétend régner « de l’'Océan-Pacifique jusqu’à l’Adriatique.… » 

Sortie victorieuse de la lutte, l'Autriche n’aurait pas seulement 
conjuré le péril immédiat : les provinces polonaises que dans cette 
lutte elle aurait arrachées à la Russie pourraient lui donner une 
séve nouvelle, lui rendre en partie du moins ce principe actif et 
cette force d’impulsion qu’elle puisait autrefois dans sa position en 
Allemagne et en Italie. La réunion des trois couronnes de la Hon- 
grie, de la Bohême et de la Pologne qui, au xv° siècle, fut amenée 
pour un moment par l’action du droit féodal, du droit de succes- 
sion monarchique, pourrait maintenant devenir l’œuvre durable 
d’une politique fondée sur le droit moderne, l'œuvre de la volonté 
nationale et des intérêts européens. À vrai dire, ce n’est qu’une telle 
réunion des trois couronnes qui permet encore de concevoir un 
empire intermédiaire entre la Russie et l'Allemagne unifiée; mais 
un empire ainsi constitué les séparerait territorialement d'une ma- 
nière efficace, et formerait un contre-poids véritable à ces deux 
grandes agglomérations, toutes les deux également portées à l'ex- 
tension et à l’envahissement. Un équilibre nouveau et juste serait 
de la sorte établi parmi les états, et tant de peuples jeunes et 
pleins d’aptitude seraient conservés à la civilisation occidentale. 

Visions chimériques! utopies pour lesquelles il n’y a point de 
place dans notre siècle! Hélas! nous ne le savons que trop; mais 
en voyant une catastrophe des plus sombres menacer la république 
européenne, que peut faire un écrivain consciencieux, si ce n’est 
signaler le péril et conclure par une hypothèse et un vœu pour 
e bien? L'hypothèse n’est peut-être chimérique que parce que le 
monde n’a plus d’idéal, et le désir ne semble pieux que parce que 
les temps sont impies. 

Juzian KLAGzKO. 











L’ANCIENNE ÉGYPTE 


D'APRÈS 


LES DERNIÈRES DÉCOUVERTES 


L’'EXPOSITION ÉGYPTIENNE DU CHAMP DE MARS. 


Il y a maintenant douze années que je faisais connaître ici même 
les découvertes récentes dont l'Égypte ancienne avait été l’objet (1). 
En 1865, M. Ernest Renan, dans une lettre écrite des bords du 
Nil (2), a exposé aux lecteurs de la Revue les résultats des fouilles 
de M. Mariette, qui ont si prodigieusement agrandi le domaine de 
l'archéologie égyptienne. Depuis, les investigations des égyptolo- 
gues ont encore enrichi cette science de faits importans. L'exposi- 
tion égyptienne du Champ de Mars peut mieux qu'aucun musée de 
l'Europe donner une idée de ces nouvelles conquêtes de l’érudition 
et de l’art. 

Toute la vieille société pharaonique sort pièce à pièce du sé- 
pulcre où elle dormait depuis trois et quatre mille ans, attendant, 
comme les momies qu’elle déposait dans les tombes, le moment où 
le souverain maître du monde viendrait rendre la vie à ces mem- 
bres qu’un reste de chaleur n’avait point abandonnés. Elle avait 
dispersé en mille lieux ses inscriptions hiéroglyphiques, qui sont 
comme sa longue épitaphe, et qu’à force de patience et de savoir la 
philologie déchiffre et commente. L'interprétation des textes égyp- 
tiens a fait tant de progrès qu’on est arrivé à traduire des passages 


(1) Voyez la Revue du 1°" septembre 1855. 
(2): Voyez la Revue du 17 avril 1864. 
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qui étaient demeurés inextricables pour Champollion et ses suc- 
cesseurs immédiats. La sûreté de ces traductions a reçu une con- 
firmation éclatante par la découverte faite il y a un peu moins de 
deux années d’une grande inscription bilingue dans les ruines de 
Sân. Cette inscription, qui remonte au règne de Ptolémée HI 
(Évergète 1e") et date de l’an 238 avant notre ère, auraît été d’un 
prix inestimable, si la découverte en avait eu lieu il y a cinquante 
ans; elle eût épargné à Champollion bien des tâtonnemens et des 
erreurs. Aujourd’hui elle a peu ajouté à ce que nous savions de 
la langue égyptienne. On se serait aisément passé du texte grec 
pour la traduire; mais ce pendant de la pierre de Rosette a l’avan- 
tage de donner aux incrédules, s’il en reste encore, la preuve irré- 
cusable que l’égyptologie est une science positive, car les mots 
grecs correspondant aux divers groupes de signes hiéroglyphiques 
justifient d’une manière décisive les sens auxquels l’étude des 
textes égyptiens avait conduit. 

Le fait qui se dégage chaque jour avec plus d’évidence des in- 
formations de toute sorte fournies par des monumens embrassant 
une suite de plus de trente-cinq siècles, c’est que la civilisation et 
l’art remontent sur les bords du Nil à des temps antérieurs à toute 
histoire, que l'Égypte fut dès l’origine coulée dans un moule qui . 
s’est altéré à peine avec les âges, et que durent respecter les con- 
quérans étrangers qui parvinrent à y établir leur domination. Ce 
moule fut celui d’une monarchie théocratique qu’on ne trouve nulle 
part ailleurs plus fortement conçue, plus solidement assise, et qui 
transforma le pays en un vaste organisme religieux où tout gravi- 
tait autour du roi, image visible de la Divinité, où l'individu s’effa- 
çait pour ne faire place qu’à une idée, celle de perpétuer ici-bas le 
culte des dieux, dont le pharaon est l’élu, l’incarnation et le man- 
dataire. Cette vérité historique, nous allons la suivre dans ses dé- 
tails et la vérifier sous différentes formes en contemplant les mo- 
numens réunis par M. Mariette dans le Champ de Mars, et en 
prenant pour guides les dernières publications auxquelles la science 
égyptologique a donné lieu. 


I. 


Longtemps on fut enclin à supposer que les listes de rois que 
nous a laissées Manéthon n'avaient, au moins pour les dynasties les 
plus reculées, aucune réalité historique; les monumens ont donné 
plus que raison à l'écrivain égyptien en démontrant que, bien loin 
d’avoir surchargé son tableau de pharaons imaginaires, il en avait 
passé plusieurs dont on retrouve les cartouches et les légendes. 
On ne posséde, il est vrai, aucun monument antérieur à la rv° dy- 
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nastie, mais dès cette époque, qu'il est impossible de faire remon- 
ter à moins de cinq mille ans, l'Égypte était déjà constituée en une 
monarchie théocratique telle que nous la retrouvons deux mille cinq 
cents ans après, et son‘organisation était déjà arrivée à sa forme dé- 
finitive. Ainsi ce qu’Hérodote a dit de l'Égypte de son temps est en 
grande partie applicable à l'époque où s’élevaient les pyramides. 

La chronologie de l’ancien empire égyptien, qui se termine à la 
xI° dynastie, a été dernièrement l’objet d’un travail approfondi 
dans le mémoire de M. de Rougé intitulé : Recherches sur les 
monumens qu'on peut attribuer aux six premières dynasties de 
Manéthon, et où l’auteur a discuté avec autant de sagacité que de 
méthode les résultats qui ressortent des témoignages fournis par 
les textes nouvellement découverts. Dans ces textes d’une prodi- 
gieuse antiquité, on voit se former ce respect sans bornes de la 
royauté qui se transforme en un véritable culte et finit par faire du 
pharaon le dieu visible de ses sujets. Les monarques égyptiens 
sont plus que des pontifes souverains, ce sont de réelles divinités. 
Ils nomment aux plus hautes fonctions sacerdotales, et ont par con- 
séquent les prêtres sous leur dépendance. Toute la famille royale, 
les princesses comprises, était investie de fonctions sacrées, ce qui 
achevait de donner à cette monarchie un caractère éminemment 
théocratique. Dès la 1v° dynastie, on voit le roi Chafra ou Safra, le 
fondateur de la deuxième des grandes pyramides, prendre le titre 
de fils de Ra, le dieu-soleil, et cette épithète devient plus tard 
l'accessoire obligé de tout nom de pharaon. Il s'intitule en même 
temps « le dieu grand, le dieu bon, » il s'identifie avec la grande 
divinité Horus parce que, comme le dit une stèle traduite par M. Ma- 
riette, « le roi est l’image de Ra parmi les vivans. » 

On peut voir -à l'exposition égyptienne du Champ de Mars deux 
statues de ce pharaon, qui est le Chephren dont parle Hérodote et 
le Souphis II des listes de Manéthon. Ses traits respirent une ma- 
jestè divine. Derrière sa tête est un épervier, symbole du soleil, 
qui étend sur lui ses ailes ouvertes en signe de protection. C’est 
que le prince, en montant sur le trône, se transfigurait, pour ainsi 
dire, aux yeux de ses sujets. De son vivant, il obtenait une com- 
plète apothéose. Voilà pourquoi il prenait une sorte de nom sym- 
bolique et mystérieux au moment de son intronisation. Ce nom se 
lit dès une époque reculée dans les légendes royales sur un éten- 
dard que surmonte un épervier couronné. Le titre officiel de « roi 
de la Haute et de la Basse-Égypte, » celui de « seigneur du vau- 
tour et de l’uræus, » qui a symboliquement le même sens, ne se 
séparèrent plus désormais de diverses épithètes destinées à exalter 
jusqu'aux cieux la grandeur du pharaon. Plus tard, le monarque 
sera appelé « le seigneur soleil de justice, » parce que c’est de lui 
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que tout émane dans l’ordre moral et dans l’ordre matériel; il règle 
tout, comme l’astre du jour règle les phénomènes cosmiques. 

La divinité du roi, commencée sur terre, se complétait en quel- 
que sorte et se perpétuait dans l’autre vie. Tous les pharaons morts 
deviennent des dieux, de façon qu'après chaque règne le panthéon 
égyptien s'enrichit d’une nouvelle divinité. La série des pharaons 
constituait ainsi une succession de dieux auxquels le monarque 
régnant devait adresser ses hommages et ses invocations. De là 
ces monumens (la salle des ancêtres de Karnak et les deux tables 
d'Abydos) où l’on voit un pharaon offrant un culte à ses prédé- 
cesseurs. La liste en est si longue que, dans les inscriptions commé- 
moratives de leur piété, les rois sont obligés de faire un choix 
parmi les noms de tous les princes divinisés. La science de la chro- 
nologie égyptienne a tiré de précieuses indications de ces inscrip- 
tions qui nous dénomment les souverains de l'Égypte en les ran- 
geant suivant un certain ordre. 

Le culte des pharaons fut si persistant et si révéré qu’on vit 
subsister jusqu’à l’époque ptolémaïque l'adoration des rois de l'âge 
le plus reculé. Ces rois avaient leurs prêtres particuliers, attachés 
quelquefois aux autels de deux ou plusieurs monarques à la fois. Le 
pharaon est si bien homme et dieu, il réunit en lui si véritable- 
ment les deux natures qu'il s'adresse à lui-même un culte. Divers 
monumens figurent le prince présentant des offrandes à sa propre 
image, à son propre nom. Son passage sur la terre n’est qu'un 
court pèlerinage, car qu’est-ce que la vie de l’homme qui, au dire 
des plus anciens témoignages égyptiens, a pour limite extrême 
cent dix ans, en face de cette éternité de grandeur et de gloire qui 
l'attend? Aussi n’a-t-il qu'une préoccupation, son existence à ve- 
nir, sa vie future. La principale affaire pour lui, c’est de s'élever 
un tombeau, ainsi que l’attestent les inscriptions remontant aux 
plus vieilles dynasties. Dans les titres qu’il prend, il n'oublie pas 
de mentionner le nom spécial de sa sépulture. Voilà pourquoi 
chaque pyramide royale était désignée sur les bords du Nil par le 
nom du monarque dont elle contenait les restes. Un sacerdoce 
était établi en son honneur près de cette pyramide, même de son 
vivant, car dès que le pharaon était monté sur le trône commençait 
le culte rendu à sa divinité dans un édifice funéraire, sorte de 
temple voisin de la pyramide et qui n’avait pas d’autre destination. 

De hauts personnages, souvent des alliés de la famille royale, 
tenaient à honneur dans les anciens temps, ainsi qu'on le voit par 
les tombeaux de Gyzeh et de Sakkarah, d'exercer le sacerdoce 
dans les monumens commémoratifs des rois qu’ils servaient ou 
qu’ils avaient servis. On comprend quel prestige une pareille exal- 
tation de la royauté devait donner en Égypte à la puissance sou- 
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veraine. Cette puissance, déjà si grande chez les peuples de l’Asie 
voisins de cette contrée, prenait le caractère d’une véritable idolà- 
trie. Les Égyptiens n'étaient à l'égard de leur roi que des esclaves 
tremblans, obligés d'exécuter aveuglément ses ordres. 

Tandis que les classes inférieures de la société étaient mainte- 
nues dans un véritable servage, que les cultivateurs du sol, les 
sua-u, passaient avec la terre aux nouveaux propriétaires, que nul 
ne pouvait abandonner le pays sans la volonté du roi, comme le 
montre la clause d’extradition réciproque contenue dans le traité 
d'alliance de Ramsès II et du prince de Khet, les fonctionnaires ne 
constituaient que l’humble domesticité du pharaon. Les plus insi- 
gnifiantes faveurs de celui-ci à leur égard sont mentionnées dans 
leurs épitaphes comme leurs titres de gloire les plus éclatans, 
L'un, par exemple, a été autorisé à toucher aux genoux du roi et 
dispensé de se prosterner jusqu’à terre devant lui; l’autre a obtenu 
le privilége de garder ses sandales dans le palais du prince. Pour 
s’accommoder d'un semblable régime, pour consentir à s’annuler 
complétement comme individu et à n’être que le docile ouvrier de 
la gloire du maître, il fallait que l'Égyptien, ainsi que l'ont été 
presque tous les peuples de l'Orient, fût totalement dépourvu de 
ce sentiment d'indépendance, de dignité personnelle, qui est la 
force et le titre de noblesse des nations occidentales modernes, 
et perce déjà chez les Grecs et les Romains; mais pour que ce 
régime ait duré tant de siècles sans se modifier notablement, il a 
fallu aussi que l’Égyptien fût profondément pénétré de l’idée que 
le gouvernement auquel il était soumis émanait de la volonté di- 
vine. Une vive foi religieuse pouvait seule lui inspirer la résignation 
nécessaire à sa condition servile. C’est une pareille résignation qui 
explique la facilité avec laquelle les fellahs, descendans des an- 
ciens Égyptiens, et en général les nations musulmanes acceptent 
le joug de fer que leur impose une autorité capricieuse et tyranni- 
que. La doctrine du fatalisme contribue beaucoup à entretenir cette 
absence de ressort moral nécessaire à celui qui est condamné à vi- 
vre sous le despotisme oriental. Les sociétés asiatiques n’ont pu 
dépasser un certain niveau de civilisation et se débarrasser de cer- 
tains restes de barbarie précisément parce qu'elles tendent, par le 
milieu dans lequel elles placent les âmes, à étoufler en elles ces 
instincts de liberté individuelle qui peuvent seuls assurer les droits 
de la justice et de l'humanité. En Égy pte, tout tendait en effet à 
assujettir les esprits à un culte étroit qui ne laissait aucune place 
à l'indépendance de la pensée. La religion enserrait comme dans 
un inextricable lacis toutes les existences et tous les actes; rien 
n'était négligé pour que les imaginations fussent de bonne heure 
pliées à une foi absolue dans les dogmes qu’elle enseignait. De cette 
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façon, la prépondérance ‘sacerdotale n’avait à redouter aucune ré- 
volte, et après avoir subsisté quatre mille ans, peut-être davantage, 
elle n’a pu être détruite que par une foi religieuse nouvelle qui 
s'empara des esprits quand le contact avec les idées helléniques, 
dû à l'établissement de la dynastie des Ptolémées, eut ébranlé l’om- 
nipotence de la théologie nationale. Nous allons nous en convaincre 
en étudiant d’après les monumens récemment expliqués cette reli- 
gion des pharaons qui apparaissait aux Grecs entourée d’un cortége 
si imposant de mystères et avait chez eux un tel renom de sagesse. 

Hérodote, en visitant l'Égypte, fut frappé de l’excessive dévotion 
des habitans; aussi nous les représente-t-il comme les plus reli- 
gieux des hommes et surpassant tous les autres peuples par le 
culte qu’ils rendent aux dieux. En effet, sans parler de ces pompes 
sacrées dont la majesté frappait vivement les étrangers, de ces 
fêtes magnifiques où l’on portait processionnellement les n40s ou 
châsses des divinités et les barques qui leur étaient consacrées, 
fêtes innombrables dont le calendrier était souvent inscrit à l’en- 
trée des temples, sans rappeler ces vastes sanctuaires où les bas- 
reliefs, les peintures, les décorations, étaient répandus à profusion, 
on se trouvait sans cesse sur les bords du Nil en présence d’une 
pensée religieuse. Tout en Égypte portait l'empreinte de la religion. 
L'écriture était si remplie de symboles sacrées et d’allusions aux 
mythes divins, qu’en dehors de la religion égyptienne l'emploi en 
devenait pour ainsi dire impossible. Les lettres et les sciences n’é- 
taient que des branches de la théologie, et les livres qui en traitaient 
formaient une sorte de code sacré dont la composition était attribuée 
à un dieu, Thoth, assimilé par les Grecs à leur Hermès. Les arts 
ne travaillaient guère qu’en vue du culte et pour la glorification 
des dieux ou des rois divinisés. Les prescriptions religieuses étaient 
si multipliées, si impératives, qu’il n’était pas possible d’exercer 
une profession, de pourvoir même à sa nourriture et à ses premiers 
besoins sans avoir constamment présentes à la mémoire les règles 
établies par les prêtres. Chaque province avait ses dieux spéciaux, 
ses rites particuliers, ses animaux sacrés. Il semble même que l’é- 
lément sacerdotal ait présidé dans le principe à la distribution du 
pays en nomes, et que ce fussent à l’origine des districts religieux. 

L’Égyptien ne vivait en réalité que pour pratiquer son culte, et, 
de même que le pharaon était avant tout préoccupé de son identifi- 
cation future avec la Divinité, son fidèle sujet n’avait ici-bas d'autre 
pensée que le sort qui l’attendait dans l’autre vie. Cette existence 
future, il croyait en apercevoir dans mille phénomènes naturels les 
images et les symboles; mais elle lui était plus particulièrement an- 
noncée par le cours quotidien du soleil, Cet astre lui sembait re- 
produire chaque jour dans la marche qu'il accomplit les transfor- 
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mations réservées à l’âme humaine. Pour un peuple ignorant de la 
véritable nature des corps célestes , une telle conception n'avait au 
reste rien d’étrange. Le soleil ou, comme disaient les Égyptiens, Ba, 
passe alternativement du séjour des ténèbres ou de la mort dans le 
séjour de la lumière ou de la vie. Ses feux bienfaisans font naître et 
entretiennent l'existence; le soleil joue donc par rapport à l'univers 
le rôle de générateur, de père; il engendre la vie, mais il n’a point 
été engendré; existant par lui-même, il est à lui-même son propre 
générateur. Ce symbolisme une fois accepté, il s’accusa de plus en 
plus, et l'imagination des Égyptiens chercha dans la succession des 
phénomènes solaires l'indication des phases diverses de l'existence 
humaine, Chaque point de la course de l’astre lumineux fut regardé 
comme correspondant aux différentes étapes de cette existence. 

Ra ne s’offrait pas d’ailleurs seulement comme le prototype cé- 
leste de l’homme qui naît, vit et meurt pour renaître encore; ainsi 
que chez les autres peuples polythéistes de l’antiquité, il était con- 
sidéré comme une divinité, comme la divinité suprême, parce qu’il 
est le plus éclatant, le plus grand des astres qui suggérèrent sur- 
tout à l'homme l’idée d'êtres supérieurs et tout-puissans. La con- 
ception théologique des Égyptiens ne s'arrêta pas là; elle le sub- 
divisa pour ainsi dire en plusieurs divinités. Envisagé dans ses 
diverses stations, sous ses divers aspects, il devint un dieu diffé- 
rent, ayant son nom particulier, ses attributs, son culte. C’est un 
trait que la mythologie égyptienne a de commun avec la mythologie 
des Aryas. Ainsi le soleil dans son existence nocturne est Atoum; 
quand il brille au méridien, il est Ra; quand il fait naître et entre- 
tient la vie, il est Kképer. Ce furent là les trois formes principales de 
la divinité solaire; mais on en imagina beaucoup d'autres. Comme 
la nuit précède le lever du jour, Atoum fut considéré comme né 
avant Ra et sorti d’abord seul de l’abime ou du chaos. On réunit 
les trois manifestations de la puissance solaire en une triade divine 
qui devint le prototype d’une foule d’autres triades composées avéc 
des divinités qui personnifiaient les diverses relations du soleil avec 
la nature, ses diverses influences sur les phénomènes cosmiques. 

L'anthropomorphisme s’insinua dans ces premières conceptions 
sabéistes, ainsi que cela se vit pour les dieux du Véda, et les Égyp- 
tiens conçurent la génération des dieux comme s'étant opérée sui- 
vant des voies identiques à la génération humaine. Voilà pourquoi 
ils transportèrent dans leur théogonie les idées qu’ils se faisaient sur 
le rôle respectif des sexes dans cet acte mystérieux de la nature. 
Diodore de Sicile, qui nous a conservé tant de précieuses informa= 
tions sur cette étrange contrée, nous dit que, dans l'opinion des 
Égyptiens, le père est l'unique auteur de l'enfant; la mère ne fait 
que lui donner la nourriture et la demeure. C'était aussi à ce rôlé 
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qu'était rabaissé dans la théogonie le principe féminin personnifié à 
Thèbes dans la déesse Maut, à Saïs dans la déesse Neith, mère du 
soleil. Ce principe ne représentait que la nature purement inerte, 
que le milieu sans vie au sein duquel la génération s'était opérée. 
Aussi, pour emprunter le langage mystique des prêtres égyptiens, 
la mère génératrice des dieux était-elle une création du dieu Voum 
ou Chnouphis, individualisation du souflle divin qui anime la ma- 
tière, du #ens agitans molem, symbolisé par le bélier, car ce qui 
s'était produit pour le soleil se produisit aussi pour la Divinité, 
conçue d’une manière plus générale et plus élevée. Chacun de ses 
actes fut personnifié en un dieu séparé, en une nouvelle personne 
divine. Chnouphis est la divinité animant la matière et lui donnant 
la vie; c'est le premier des démiurges. On voit par là que, d'après 
la doctrine qui prévalut en Égy pte, la matière inerte, réceptacle de 


. la vie, identifiée au principe femelle, était non co-éternelle à Dieu, 


mais née de son souflle comme nous le représente la Genèse. L’as- 
similation du cours du soleil à la génération se compliqua d'un 
symbolisme nouveau. L'hémisphère inférieur où descend l'astre 
après son coucher fut personnifié par la déesse Æathor. Celle-ci 
était conséquemment donnée comme la mère de Ra; on admettait 
qu’elle avait porté dans son sein le père des êtres, et la vache lui 
fut donnée pour symbole. Les Grecs s'imaginèrent y reconnaître leur 
Aphrodite. Adoré comme sortant des flancs de cette vache divine, 
le soleil prenait le nom d’AHorus; on le figurait comme un enfant 
sortant d’une fleur de lotus. À son entrée dans le monde, il était 
reçu par cette même vaqhe, déifiée alors sous le nom de Noub. 

La navigation étant en Égypte le mode de transport habituel, car 
le Nil constituait la grande artère de communication, c'était sur 
une barque que l’on représentait dans sa course soit la triade so- 
laire, soit le soleil de l'hémisphère inférieur, emblème de l'autre 
vie. Ce soleil infernal prenait plus spécialement le nom d’Osiris. 
On lui assignait pour compagnons et assesseurs les douze heures 
de la nuit, personnifiées en autant de dieux à la tête desquels on 
plaçait Horus, c’est-à-dire le soleil levant lui-même, et le mythe 
racontait que ce dieu perçait de son dard le serpent Apophis, ou 
Apap, personnification des vapeurs crépusculaires que l’astre nais- 
sant dissipe par ses feux, conception identique à celle qui suggéra 
aux Aryas l’idée du serpent Ahi, dont triomphe Indra. 

Cette lutte contre les’ ténèbres d'Osiris ou d'Horus, son fils, qui 
p'en est que la reproduction, fut tout naturellement rapprochée 
de celle du bien et du mal par un symbolisme que l’on retrouve 
également dans l'Inde. De là une fable devenue fort populaire en 

ypte et à laquelle font allusion une foule de monumens. Le mal 
fut personnifié par un dieu particulier, Set ou Sutekh, confondu 
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par les Grecs avec leur Typhon, et sous les coups duquel on disait 
qu’Osiris avait succombé. Ressuscité par les prières et les invoca- 
rions d’Isis, son épouse, qui reproduit les traits de Maut, de Nejth 
et d’Hathor, il avait trouvé un vengeur dans son fils Horus. La pas- 
sion d’Osiris, la douleur d’Isis, la défaite finale de Set, tout cela 
fournit à la légende un thème inépuisable de créations qui rappel- 
lent ce que l’on retrouve en diverses religions de l’Orient, et no- 
tamment l'histoire de Cybèle et d'Atys, de Vénus et d’Adonis. , 

Une fois la course du soleil regardée comme le type de l'existence 
dans le monde infernal, la doctrine de l’autre vie chez les Égyp- 
tiens n’eut pour se constituer qu’à reproduire le même symbolisme, 
L'homme ne descend dans la tombe que pour ressusciter; après sa 
résurrection, il reprendra une vie nouvelle à côté ou dans le sein 
de l’astre lumineux. L'âme est immortelle comme Ra, et elle ac- 
complit le même pèlerinage. Aussi voit-on sur oertains couvercles 
de sarcophages l'âme figurée par un épervier à tête humaine tenant 
dans ses serres les deux anneaux de l'éternité, et au-dessus, comme 
emblème de la vie nouvelle réservée au défunt, le soleil levant, 
assisté dans son cours par les déesses Isis et Nephthys. Cela ex- 
plique pourquoi la période solaire symbolisée par l'oiseau Vernou 
(le vanneau), que les Grecs appelèrent le phénix, fut l’image du 
cycle de la vie humaine; l'oiseau mystérieux était censé accompa- 
gner l’homme durant sa course dans le monde inférieur. Le mort 
ressuscitait après ce pèlerinage infernal; l'âme devait rentrer dans 
le corps afin de lui rendre le mouvement et la vie, ou, pour parler 
le langage de la mythologie égyptienne, *le défunt arrivait finale- 
ment à la barque du soleil, il y était reçu par Ra, le dieu scarabée, 
et devait briller de l'éclat qu’il lui empruntait. Les tombeaux, les 
cercueils, abondent en peintures qui retracent les diverses scènes 
de cette existence invisible. Une des vignettes du rituel funéraire 
représente la momie couchée sur un lit funèbre, et l'âme ou épervier 
à tête humaine volant vers elle et lui apportant la croix ansée, sym- 
bole de la vie; la même idée apparaît sous des formes analogues 
sur plusieurs cénotaphes. 

Cette doctrine, qui avait peut-être été importée d'Asie en Égypte, 
remonte à la plus haute antiquité; elle conduisait nécessairement à 
inspirer un grand respect pour les restes des morts, puisqu'ils de- 
vaient un jour être rappelés à la vie, et elle a été l’origine de l’usage 
d’embaumer les cadavres. Les Égyptiens tenaient à conserver intact 
et à protéger contre toute destruction ce corps destiné à jouir d'une 
existence plus parfaite. Ils s'imaginaient d’ailleurs qu'ainsi en- 
tourées d’enveloppes les momies n'étaient pas privées de toute es- 
pèce de vie, et le rituel nous montre que le défunt était supposé se 
servir encore de ses organes et de ses membres: mais afin de mieux 
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assurer la conservation de la chaleur vitale, on recourait à l'emploi 
de formules mystiques prononcées au moment des funérailles, à de 
certaines amulettes que l’on plaçait sur la momie. La principale de 
ces amulettes était un disque plat en carton, en toile ou en cuivre, 
sur lequel étaient gravées ou tracées à l'encre des légendes symbo- 
liques, et que l’on déposait sous la tête du mort. De là le nom 
d'hypocéphale que les antiquaires ont donné à ce disque. En gé- 
néral la plupart des cérémonies funéraires, les enveloppes diverses 
des momies, les sujets peints soit à l’intérieur, soit à l'extérieur des 
cercueils, ont trait aux différentes phases de la résurrection, telles 
que la cessation de la raideur cadavérique, le fonctionnement nou- 
veau des organes, le retour de l’âme. 

La croyance à notre immortalité ne s’est jtmais séparée de l’idée 
d’une rémunération future de nos actions, et c’est ce qu’on observe 
en particulier dans l’ancienne Égypte. Quoique tous les corps des- 
cendissent dans le monde infernal, dans le ker-neter, ils n'étaient 
pas néanmoins tous assurés de la résurrection. Pour l'obtenir, il 
fallait n’avoir commis aucune faute grave, soit en action, soit en 
pensée, comme cela ressort de la scène de la psychostasie ou pèse- 
ment de l'âme, figurée dans le rituel funéraire et sur plusieurs 
cercueils de momies. Le mort devait être jugé par Osiris et ses 
quarante-deux assesseurs; son cœur était placé dans un des pla- 
teaux de la balance que tenaient Horus et Anubis; dans l’autre, on 
voit l’image de la justice; le dieu Thoth enregistrait le résultat du 
pèsement. De ce jugement, rendu dans la « salle de la double jus- 
tice, » dépendait le sort irrévocable de l’âme. Le défunt était-il 
convaincu de fautes irrémissibles, il devenait la proie d’un monstre 
infernal à tête d’hippopotame; il était décapité par Horus ou par 
Smu, une des formes de Set, sur le nemma ou échafaud infernal. 
L'anéantissement de l’être était tenu par les Égyptiens pour le chà- 
timent réservé aux méchans. Quant au juste, purifié de ses péchés 
véniels par un feu que gardaient quatre génies à face de singe, il 
entrait dans le plérome, et, devenu le compagnon d’Osiris, de l'être 
bon par excellence, Ounnowre, il était nourri par lui de mets déli- 
cieux. Toutefois le juste lui-même, parce qu’en sa qualité d'homme 
il avait été nécessairement pécheur, n’arrivait pas à la béatitude 
finale sans avoir traversé bien des épreuves. Le mort, en descen- 
dant dans le ker-neter, se voyait obligé de franchir quinze pylônes 
ou portiques gardés par des génies armés de glaives; il n’y pouvait 
passer qu’en prouvant ses bonnes actions; il était soumis à de rudes 
travaux et devait cultiver les vastes champs de ce séjour infernal, 
qui était comme une Égypte souterraine et coupée de fleuves et de 
canaux. Il avait à soutenir contre des monstres, des animaux fan- 
tastiques, de terribles combats, et ne triomphait qu’en s’armant de 
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formules sacramentelles, d'exorcismes qui remplissent onze chapi- 
tres du rituel. L'une de ces bêtes, acharnée à la perte de l'âme, vé: 
ritable démon, était le grand serpent Rewrow ou Apap, l'ennemi du 
soleil. Entre autres moyens singuliers auxquels le défunt avait re- 
cours pour conjurer ces fantômes diaboliques était celui d’assimiler 
chacun de ses membres à ceux des divers dieux (1), ce qui avait 
la vertu de diviniser en quelque sorte sa substance ou donnait le 
change à ces démons, qu’on ne se représentait pas moins crédules 
que le Satan dépeint par les légendes du moyen âge. Le mort, én 
plaidant en faveur de son innocence, en rappelant, suivant les ex- 
pressions de divers textes égy ptiens, qu'il s'était attaché à Dieu par 
son amour, qu’il avait donné du pain à celui qui avait faim, de l’eau 
à celui qui avait soif, des vêtemens à celui qui était nu, un asile à 
l'abandonné, en tenant un discours qu’on croirait sorti de la bou- 
che d’un chrétien, mettait plus sa confiance dans la protection des 
dieux que dans ses propres mérites, et il comptait plus sur les prières 
des saints patrons que sur la justice divine, inconséquence qui se 
retrouve ailleurs que chez les Égyptiens. Le méchant à son tour, 
avant d’être anéanti, était condamné à souffrir mille tortures, et 
sous la forme d'esprit malfaisant il revenait ici-bas inquiéter les 
hommes et s'attacher à leur perte; il entrait dans le corps d’ani- 
maux immondes. Le soleil, personnifié dans Osiris, fournissait, on 
le voit, le thème de toute la métempsycose égyptienne. Du dieu 
qui anime et entretient la vie, il était devenu le dieu rémunérateur 
et sauveur, comme cela est arrivé pour d’autres divinités solaires, 
Vichnou et Hercule par exemple. On en vint même à regarder 
Osiris commé accompagnant le mort dans son pèlerinage infernal, 
comme prenant l’homme à sa descente dans le ker-nrter et le con- 
duisant à la lumière éternelle. Ressuscité le premier d’entre les 
morts, il faisait ressusciter les justes à leur tour, après les avoir 
aidés à triompher de toutes les épreuves. Si l'on n'avait pas re- 
trouvé les phases successives par lesquelles ont passé les personni- 
‘ fications des actions solaires avant de représenter des faits pure- 
ment humains, on pourrait douter de la réalité d’une si complète 
transformation ; mais l’étude des livres religieux de l'Inde, comme 
celle des textes hiéroglyphiques, démontre que ces personnifica- 
tions se sont faites graduellement chair, et qu'une pure allégorie a 
fini par donner naissance à une légende ayant toutes les apparences 
de la biographie d'un être personnel. 

Cette curieuse doctrine de la vie future est surtout éclairée par 
le rituél funéraire, qui portait chez les Égyptiens le titre de Livre 


(1) C'est notamment ce qu’indique la légende d'une caisse de momie en bois peurs 
nant de Thèbes, et qui porte à l'exposition le n° 26. 
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de la manifestation au jour. Grâce au savant commentaire qu’en 
publie en ce moment M. de Rougé, nous commençons à pénétrer 
dans le dédale de cette mythologie compliquée, toute héris$ée 
d'un symbolisme qu'il a fallu sa rare sagacité pour débrouiller. 
Une révision de ce livre fut eyécutée à une date qu’on ne saurait 
exactement désigner, mais qui ne paraît pas antérieure à la 
xxvi° dynastie. Le rituel renferme des parties beaucoup plus an- 
ciennes et remonte certainement à 3000 ans et plus avant notre 
ère. Divers témoignages placent la rédaction des principaux cha- 
pitres sous le règne de Ta-ta-ti, de la première dynastie, et on ren- 
contre en effet sur des monumens antérieurs à l'invasion des peu- 
ples pasteurs des textes qui se retrouvent dans ce livre funéraire. 
La foi dans la mythologie que je viens d'exposer ne s’ébranla pas 
en Égypte pendant toute la durée de la domination pharaonique; 
elle paraît au contraire s’être fortifiée de plus en plus. La liturgie 
se chargea sans cesse de formules et de rites nouveaux; les fêtes 
en l'honneur des dieux devinrent innombrables. C’est au reste 
l'histoire de presque toutes les liturgies; loin de se simplifier, elles 
vont toujours se grossissant de dévotions nouvelles, de nouveaux 
actes d’adoration. La nature du polythéisme égyptien se prêtait 
d’ailleurs merveilleusement à ces additions; il pouvait sans cesse 
ajouter des dieux, la nature étant illimitée dans ses manifesta- 
tions. Une pareille multiplicité de dieux obscurcissait la notion de 
l'unité divine, mais elle ne l’effaça pas complétement. Cette notion 
faisait-elle originairement le fond de la religion des bords du Nil, 
ou s'est-elle dégagée du mouvement des idées? C’est ce qu'il est 
encore impossible de décider. Le certain, c'est qu'elle remonte 
très haut en Égypte; elle apparaît nettement à celui qui écarte 
le cortége de divinités diverses dont on a entouré la Divinité su- 
prème et qui ne sont que les personrifications de ses attributs. C’est 
ce qu'avait reconnu un auteur alexandrin, Jamblique, dans son 
traité des Mystères des Égyptiens. « Le dieu égyptien, écrit-il, 
quand il est considéré comme cette force cachée qui amène les 
choses à la lumière, s'appelle Ammon ; quand il est l'esprit intelli- 
-gent qui résume toutes les intelligences, il est Émeth (Imhotep des 
textes hiéroglyphiques); quand il est celui qui accomplit toute chose 
-avec art et vérité, il s'appelle Phtah; enfin, quand il est le dieu 
bon et bienfaisant, on le nomme Osiris. » Des témoignages bien 
antérieurs à Jamblique prouvent que la croyance à l’unité divine 
était l'essence de la théogonie égyptienne dès l’ancien empire et les 
«Premiers temps du nouveau. Une stèle du musée de Berlin, de la 
xIx* dynastie, nomme Ammon le dieu « seul vivant en substance; » 
une autre stèle de la même époque le qualifie de « seule substance 
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éternelle, » de « seul générateur dans le ciel et la terre qui ne soit 
pas engendré, » idée qui reparaît pour toutes les divinités qui, sous 
des'noms divers, reproduisent les traits principaux de la Divinité 
suprême. Dans chacune des triades qu’adoraient les différens nomes, 
le dieu principal se donne naissance, à lui-même. Voilà pourquoi il 
reçoit l'épithète de mari de sa mère, car on se le représente comme 
s'étant engendré lui-même. Considéré comme père, le dieu de- 
meure la grande divinité, le vrai patron du temple; considéré 
comme fils, il devient par une sorte de dédoublement la troisième 
personne de la triade et représente plus spécialement le côté hu- 
main de la Divinité; mais, ainsi que le remarque judicieusement 
M. Mariette, le père et le fils n’en sont pas moins le dieu-un, tout 
en étant double; le premier est le dieu éternel, le second n’est 
qu'un symbole vivant destiné à affirmer l'éternité de l'autre. 

Les analogies de cette conception avec la trinité chrétienne n'é- 
chapperont à personne, et qu’il s’appelle Ammon, Chnouphis, 
Phtah, Osiris, le dieu qui s’engendre lui-même ressemble par bien 
des côtés au Dieu des chrétiens. En effet Ammon, le chef de la 
triade thébaïne, le Jupiter du panthéon égyptien, est bien le dieu 
tel que le comprend notre théologie. Il est, ainsi que le signifie son 
nom, le ressort caché qui pousse la nature à se renouveler sans 
cesse, il constitue l'essence même de l'existence divine; mais, dans 
l'impossibilité de saisir cette essence mystérieuse, de l’atteindre 
dans son principe, les Égyptiens y substituaient en l'adorant la plus 
éclatante de ses manifestations, le soleil, qui sous le nom d’Aremon- 
Ra devenait le roi des dieux, le seigneur du ciel, et était égale- 
ment donné comme s’engendrant lui-même. 

On peut voir à l'exposition du Champ de Mars une jolie figurine 
en bronze de ce dieu, une autre du même métal de Maut, sa mère 
et son épouse, et une troisième de Xhons, son fils. Les Grecs avaient 
confondu Ammon avec Chnouphis, représenté comme ayant la tête 
de bélier, et dont il existe une statuette à l'exposition. Chnouphis 
est le souflle d'Ammon, c’est-à-dire le souffle ou l'esprit divin, pre- 
mière manifestation de l'énergie divine. À Philæ, il est appelé 
« celui qui fait tout ce qu'il y a, le créateur des êtres, le premier 
existant, le père des pères, la mère des mères. » Plus d’un trait le 
rapproche de Phtah, assimilé par les Grecs à Vulcain. 

Le propre des polythéismes, c’est de n'être point exclusifs, de 
ne point repousser absolument les dieux des théogonies étrangères. 
Le polythéiste, tout en honorant ses dieux nationaux, ne déniait pas 
l'existence des dieux des autres peuples, seulement il ne les ado- 
rait pas. L'Égypte, parquée en districts religieux, se prêta toute- 
fois moins que la Grèce et Rome aux emprunts du dehors, et elle ne 
paraît avoir introduit dans son panthéon qu’un très petit nombre de 
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divinités exotiques; encore ne les accepta-t-elle que quand celles-ci 
eurent reçu une sorte de déguisement égyptien. C’est ce qui arriva 
pour l’une de ces divinités chananéennes ou assyriennes désignées 
sous le nom de Baal et que révéraient comme leur dieu national les 
Hycsos ou pasteurs. Pour le faire pénétrer dans les sanctuaires du 
peuple soumis, les conquérans durent l’assimiler à l'adversaire d’O- 
siris, Set ou Sutekh, qui, malgré l'horreur qu'il inspirait, avait un 
temple à Memphis dès les anciennes dynasties, et y recevait un culte 
au mème titre sans doute que le dieu-mauvais est adoré par cer- 
tains peuples sauvages qui redoutent sa puissance. Les Hycsos, en- 
semis des pharaons, qui se regardaient comme des émanations d’Q- 
siris et de Ra, tinrent sans doute à se mettre sous la protection d’un 
dieu qui combattait celui de ces monarques, et ils ne voulurent pas 
que leur divinité spéciale pût être confondue avec Ammon-Ra. De 
là la réhabilitation momentanée du dieu Set et l'importance de son 
culte pendant la domination des Hycsos; mais les peuples pasteurs 
une fois expulsés de l'Égypte, le nom de Set-Baal ne fut plus pro- 
noncé qu'avec imprécation; on revint à toute l'horreur qu'il avait 
inspirée. La dévotion pour ce dieu persista toutefois à Avaris, où 
les conquérans étrangers avaient laissé derrière eux une nombreuse 
population agricole de leur race qui s’est perpétuée jusqu’à nos 
jours. Sous la xix° dynastie, on vit pourtant refleurir le culte de Set, 
remis en honneur par des princes qui s’honoraient de descendre d’un 
roi pasteur; mais ce retour eut peu de durée, et les martelages qu'a 
subis le nom du dieu sur les monumens, la rareté de ses figures, 
prouvent qu’il inspira de nouveau une aversion profonde. Ce qui 
était arrivé pour le dieu Set se reproduisit à certains égards pour 
Aten-Ra, le dieu du disque rayonnant, dont un roi de la x1x° dy- 
vastie, Aménophis IV, introduisit le culte à l’instigation de sa mère, 
d'origine étrangère. 


Il. 


Voilà qui montre combien était puissante et homogène la consti- 
tution religieuse de l'Égypte. Dès que l'influence étrangère cessait 
de se faire sentir, le culte reprenait sa forme traditionnelle, Ni la 
domination des Perses, ni celle des Ptolémées, ni celle des Romaïns 
ne put altérer l'antique religion pharaonique. De tous les poly- 
théismes, celui qui opposa la résistance la plus opiniâtre aux con- 

êtes du christianisme, ce fut cette religion, qui comptait encore 

es sectateurs au vi° siècle de notre ère. C’est que la religion égyp- 
tienne avait si profondément pénétré dans l'esprit et les habitudes 
du pays, qu’elle faisait pour ainsi dire partie de l’organisation in- 
tellectuelle et physique des habitans. Qu'on se figure en effet l’in- 
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fluence que devaient exercer des prescriptions observées hérédi- 
tairement depuis trois ou quatre mille ans et peut-être davantage, 
Les physiologistes ont. constaté que les qualités acquises durant 
plusieurs générations. finissent par se transmettre avec le sang et 
passer à l'état d'instinct. La dévotion égyptienne devenait donc 
ainsi instinctive. Tout d’ailleurs était calculé en Égy pte pour ne 
point laisser échapper l’homme par quelque côté au joug de la foi, 
Aux observances multipliées du culte venaient se joindre une foule 
de superstitions liées à la religion elle-même, et qui donnaient 
naissance à des rites constituant un culte nouveau, superstitions 
astrologiques, superstitions magiques, dont témoignent des papy- 
rus qui ont exercé la sagacité d'égyptologues tels que MM. Birch et 
Ghabas. Ainsi s'explique l'abondance des amulettes, des charmes, 
des talismans que nous fournit le sol égyptien, et dont on trouve à 
l'exposition du Champ de Mars une curieuse collection. 

Les songes jouaient aussi un grand rôle dans les croyances de la 
terre de Misraïm; ils étaient tenus universellement pour des révéla- 
tions divines, Nous avons à cet égard de nombreux témoignages 
dans la Bible et les auteurs anciens, que les textes hiéroglyphiques 
n'ont fait que confirmer, L'importance qu’on leur attribua paraît 
surtout s'être augmentée au temps de la domination éthiopienne. 
Sous la xxv° dynastie, Sabacon, effrayé par un songe, se décide à 
quitter l'Égypte. C’est sur la foi d'un rêve que Séthos (le Sebichos 
de Manéthon, le Scha-ba-to-ka des inscriptions biéroglyphiques) at- 
taque le roi assy rien Sennachérib, campé devant Péluse. La super- 
stition exerçait un empire encore plus absolu sur les Éthiopiens que 
sur les Ég gyptiens, dont ils subissaient l'influence religieuse et so- 
ciale. La théocratie arriva chez eux à son comble. Suivant Diodore 
de Sicile et Strabon, les prêtres éthiopiens jouissaient d’une telle au- 
torité que, lorsqu'il leur en prenait fantaisie, ils envoyaient au roi 
l'ordre de se tuer. C'était surtout à l’aide d’oracles que ces prêtres 
dirigeaient le gouvernement. Une stèle expliquée par M. Mariette 
nous montre, sous un monarque éthiopien, les grands dignitaires 
décernant la couronne à celui qu'un oracle avait désigné. Cet ora- 
cle, comme ceux de l’ Égypte en général, se manifestait par certains 
signes des simulacres divins que les prophètes interprétaient à leur 
guise, Ainsi il est rapporté qu'en Éthiopie celui des prêtres qui, 
dans une certaine procession, était touché accidentellement par 
l’idole, obtenait la couronne, 

Eu Égypte, l'autorité absolue dont les rois étaient investis dut 
maintenir dans de plus étroites limites la puissance sacerdotale, 
car les prêtres, exerçant des fonctions civiles et même militaires, 
relevaient directement à ce titre du souverain. Toutefois le pharaon 
ré dut pas pour cela échapper à l'influence d'hommes dont la 
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science était supérieure à la sienne et qui pouvaient à leur gré faire 
parler les dieux. Imbu des mêmes croyances que ses sujets, il subit 
l'action des idées superstitieuses qu’elles entretenaient, et, comme 
cela est arrivé si souvent ailleurs, le prêtre dut tenir en respect le 
despote. Sous la x1x° dynastie, on voit grandir considérablement 
l'importance des grands-pontifes d'Ammon; ils finissent, sous les 
derniers Ramsès, par gouverner l'empire, et se préparent à l'usur- 
pation de la couronne que marque la xxr* dynastie. 

L'Égypte fut donc au plus haut degré une terre sainte, et sa po- 
pulation un peuple d’adorateurs des dieux. La religion y était non- 
seulement la grande affaire, mais l'affaire presque exclusive; elle 
dominait tout. Cette religion, à qui l’étudie dans sa théologie mys- 
tique, ne s'offre pas comme un pur amas de fables puériles et ridi- 
cules; le sens cosmique, astronomique, moral, parfois profond, de ses 
symboles en fait oublier aux savans la grossièreté, la bizarrerie ou 
même l’obscénité. On trouve dans cette théogonie des conceptions 
qui rappellent soit les croyances chrétiennes, soit les spéculations 
philosophiques de l'ancienne Grèce ; mais le voile dont elle s’enve- 
loppa invitait plus à l'idolâtrie que les mystères des autres religions 
polythéistes. Le peuple, ne pouvant le percer, devait s'arrêter aux 
formes extérieures, faites plutôt pour rabaisser que pour élever les 
pensées religieuses, et confondait l'emblème avec la réalité. 

Rien ne montre cela d’une manière plus palpable que le culte 
des animaux. L'usage des symboles tirés de la nature animée, qui 
a laissé des traces si nombreuses dans l'écriture hiéroglyphique, 
avait conduit à donner pour emblème à chaque divinité l'animal qui 
rappelait ses énergies et ses vertus. On fut ainsi amené à vénérer 
ces animaux comme les images vivantes des dieux (1); on les plaça 
dans les temples, on leur rendit des adorations, on les embauma 
après leur mort. En plusieurs lieux, on finit par les prendre pour 
des incarnations mêmes de la divinité qu’ils symbolisaient. C’est ce 
qui arriva notamment pour le taureau. Honoré à Memphis comme 
l’image d’Osiris depuis le règne d’un roi de la 11° dynastie, Kaie- 
chos (Kakau), il fut plus tard regardé comme une incarnation du 
dieu. Ainsi au culte d’une divinité bienfaisante et rémunératrice se 
trouva substituée l’adoration d’un animal stupide, et le sanctuaire 
devint une étable. Cette idolâtrie toutefois trouvait dans les inven- 
tions théologiques des prêtres une justification qui en effaçait la 
grossièreté. Le culte d’Apis, identifié après sa mort avec Osiris 
(Sarapis ou Sérapis), s’expliquait par un mythe qui n’est pas sans 
quelque ressemblance avec l’idée chrétienne de l’incarnation. Osi- 

(1) C'est par nn enchaînement d'idées toutes semblables que certaines, sectes .de 


l'Orient révèrent la colombe et s’interdisent d'en manger la chair, parce que l’Esprit- 
Saint a revêtu là forme de cet oiseau. 
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ris, le dieu bon et bienfaisant, était, au dire des docteurs égyp-; 
tiens, descendu au milieu des hommes, et, pour leur salut, s'était 
abaissé jusqu'à humble condition de la brute. Par un miracle 
spécial, la vaché qui avait donné naissance à Apis était demeurée 
vierge. Phtah, la sagesse divine personnifiée, avait pris la forme 
d’un feu céleste pour féconder la vache; mais le miracle ne s'était 
pas accompli qu'une fois : il sé renouvelaït à la mort de chaque Apis, 
et le veau où s’incarnait Osiris à nouveau était reconnu ; comme le 
bouddha, aux signes particuliers qu’il portait sur le corps (1). 

Ainsi une zoolâtrie purement symbolique dégénéra en une idol&- 
trie abjecte, et au lieu de s'adresser à un Diéu unique, ineréé, 
éternel, les adorations des Égyptiens s'adréssèrent à des bœufs, à 
des boucs, à des chats, à des ibis. Cette superstition révoltait les 
étrangers, et Juvénal s’écriait avec mépris : 


Quis nescit, Volusi Bithynice, qualia demens 
Ægyptus portenta colat? 


A cette superstition véhait se joindre le fanatismé. L'attachement 
qu'avait pour ses dieux l'habitant de chaque nome lui faisait re- 
garder comme des sacriléges ceux des nomes voisins qui, honorant 
d’autres divinités, immolaient et mangeaient lés animaux qui étaient 
à ses yeux des incarnations divines. De là des haines, des rivalités 


religieuses de province à province dont nous parle ce même Ju- 
vénal : 


Odit uterque locus, quum solos crédat habendos 
Esse déos quos ipse colit, 


divisions dont l4 politique des roïs tirait profit, parce qu’elles em- 
pêchaient qu’il ne s’ourdit entre les diverses provinces des com- 
plots pour échapper à leur autorité, tandis qu’eux, images vivantes 
d'Osiris (2), la seule divinité commune à toute l'Égypte, recevaient 
les hommages de tous les nomes à la fois. 

Nulle part l'empreinte du génie théocratique de l'Égypte n’est 
plus marquéé que dans l’art. C’est pour le culte avant tout que la 
pierre ést taillée, sculptée, décorée de peintures, qu’elle s’'amon- 
celle en ouvrages gigantesques. Partout la dévotion conduit la maim 
de l'artiste. Les temples nous offrent à peine une statue de dieu 
qui ne porte pas la trace d’ane consécration, c’est-à-dire qui n’ait 
pas été érigée pour appeler lés bénédictions célestes sur le person= 


rige qui la fait exécuter. Em élevant ces sanctuaires répandus à 
+ 
(4) Voyez à ce sujét l'ipténessant péphin de M. Mariette : sur la mère d’Apis (Paris 
1866, in-4°), et mon article de la Revue du 1°" septembre 1866. 
(2) Aussi le dieu Osiris est-il représenté avec les attributs de la royauté, le fouet et le 
crochét, comme on péût le voir dans deux jolies statudstes de: l'exposition égyptienne: 





L'EXPOSITION ÉGYPTIENNE DU.CHAMP. DE MARS, 199: 


profusion dans toute l'Égypte, l'architecte devait obéir à des règles 
déterminées, car l'ornementation était conçue et les scènes peintes 
étaient, disposées de façon à mettre l'édifice en relation à la fois 
avec le ciel et avec la terre. On choisissait pour les plafonds les 
scènes ayant trait aux phénomènes célestes, et pour les soubasse- 
mens celles qui se rapportaient aux phénomènes terrestres. Il y 
avait pour chaque ville, pour chaque temple une terminologie mys- 
tique applicable aux divers édifices ou parties d’édifice. Aussi le 
prêtre était-il seul en état de diriger ces constructions grandioses. 
Les architectes dont on a retrouvé les monumens sont des prêtres, 
comme Hapi, le directeur des bâtimens du roi Teta (vi° dynastie) 
ou Bakenkhonsou, à la fois grand-prêtre d’Ammon et principal ar- 
chitecte de Thèbes sous Seti 1° et Ramsès IT. 

On aura une idée de ces temples en étudiant au Champ de Mars 
la restauration du petit temple de Philæ, qu'a exécutée un habile 
architecte, M. Drevet, pour y loger les richesses de l'exposition égyp- 
tienne; mais ce n’est là qu’un faible spécimen de ce qu’on rencontre 
aux bords du Nil, les dieux y avaient de bien plus magnifiques de- 
meures. Ces sanctuaires, malgré de prodigieuses dimensions, n'é- 
taient pourtant pas consacrés au culte de tous. Chaque Égyptien 
possédait sa chapelle, où il faisait ses dévotions. Le temple n’était 
en réalité que l’oratoire du pharaon. A lui seul et aux press qui 
l’assistaient pour les hommages rendus aux divinités, il était per- 
mis de pénétrer dans ces splendides édifices. Nous aurons de ceux- 
ci une idée plus complète et plus juste par la publication que 
M. Mariette a entreprise de ses fouilles, et qui comprendra les tem- 
ples d’Abydos, de Denderah et de Djebel-Barkal. 

Qu'on se représente un édifice quadruple de Notre-Dame de Pa- 
ris, tel qu'était par exemple le grand temple de Karnak; eh bien! 
ce vaste sanctuaire était tout entier réservé aux, dévotions du roi, 
Chaque chambre, chaque chapelle était affectée à des rites spé- 
ciaux que le monarque accomplissait à de certaines fêtes et que 
nous indiquent les inscriptions. Les textes hiéroglyphiques devien- 
nent surtout fort explicites au temps des Ptolémées, peut-être parce 
que la tradition de la liturgie tendait alors à se perdre. À Abydos, 
on a retrouvé sept chambres voûtées présentant une série de cent 
quarante scènes (vingt par chambre) où l’on voit le roi Seti I*, le 
fondateur du temple, accomplissant dans l’une des postures de 
l'adoration un rite spécial. La légende indique la prière qu'il de- 
vait prononcer en chacune de ces cérémonies, qui avaient lieu à 
certains anniversaires; la nature des offrandes à faire est soigneu- 
sement déterminée. Au côté droit du sanctuaire, c'étaient des ob- 
jets matériels et solides; au côté gauche, on brûlait des parfums. 
On le voit, la liturgie égyptienne n’ayait rien abandonné à l’arbi- 
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traire. Ainsi l'inscription de Bakenkhonsou, si habilement expliquée 
par.Th. Déveria, nous apprend que dans le culte des morts on de- 
vait offrir des fleurs à l'image du défunt et des libations à son corps. 

A la classe des monumens religieux il faut ajouter les tombeaux, 
sanctuaires d’un autre ordre, plus multipliés encore que les tem: 
ples, et qui étaient d’ailleurs souvent accompagnés de chapelles où 
les parens venaient à certains jours présenter des offrandes au dé- 
funt. Ces tombeaux sont parfois des hypogées creusés dans la décli- 
vité des collines et consistant en une ou plusieurs chambres desti- 
nées aux momies; la façade est souvent une œuvre d'architecture; 
tantôt ce sont des pyramides élevées dans la plaine et où un caveau 
a été ménagé pour le mort; tantôt la chapelle, qui est toute rem- 
plie de bas-reliefs, de stèles, d'inscriptions, de tables d'offrandes, 
de statues, recouvre un puits dont l'entrée a été toujours soigneu- 
sement dissimulée. Ce puits vertical aboutit à des chambres sou- 
terraines. Après les funérailles, dont le rituel nous fait connaître le 
cérémonial, le puits était comblé avec du sable, de la terre et des 
pierres. Il existe enfin des tombes beaucoup plus modestes : elles se 
réduisent à un simple trou de quelques mètres de profondeur; l’on 
y descendait le cercueil, et on ne laissait au-dessus de cette excava: 
tion, après l’avoir hermétiquement bouchée, aucun monument com- 
mémoratif. Ces divers modes de sépulture prévalurent suivant les 
temps et les lieux. La même variété s'observe pour les cercueils, 
auxquels on donnait presque toujours la forme d’une momie, ou 
sur lequel était représentée l’image du défunt. Tantôt ce sont des 
sarcophages de granite, comme on les rencontre surtout à Mem- 
phis, tantôt des caisses de bois peintes intérieurement et extérieu- 
rement, ainsi que cela se voit à Thèbes. 

Les particuliers en agissaient donc ordinairement comme les rois. 
Leur grande préoccupation était d'avoir une belle sépulture, ou 
tout au moins une sépulture qui fût à l’abri des déplacemens, des 
profanations, Aussi choisissait-on des emplacemens n’ayant rien à 
craindre des débordemens du Nil. Tandis que leurs maisons étaient 
petites, étroites, bâties en bois ou en briques, que le mobilier pa- 
raît en avoir été fort simple, les Égyptiens déployaient dans les 
tombeaux un luxe remarquable; c'étaient à leurs yeux de véri- 
tables demeures, des demeures pour l'éternité! On y accumulait 
les objets les plus précieux, on y déposait un grand nombre de 
ceux qui avaient appartenu au défunt. Un spécimen de ce luxe fu- 
néraire nous est fourni par la collection de joyaux découverte il ÿ a 
quelques années à Drah-Abou’l-Neggah (partie de Thèbes) dans le 
tombeau de la reine Aah-Hotep, femme de Kamès, dernier roi de 
la xvr® dynastie, et mère d’Amosis, premier roi de la xvrr°. 

Ces joyaux, qu'on peut voir à l'exposition universelle, compreri- 
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nent des colliers, des pendans d'oreilles, des bracelets d’or et de 
perles de l'exécution la plus élégante, une magnifique chaîne d'or 
d'où pend un scarabée d’un travail exquis, plusieurs haches et ha- 
chettes en or et en argent et une belle hache à manche de bois de 
cèdre recouvert d’une feuille d’or, divers poignards dont l’un à 
gaine et à lame d’or, un pectoral ayant la forme d’un naos ou 
petite chapelle, un chasse-mouche ou ffabellum, un miroir vernissé 
d'or, un sceptre recourbé à l'extrémité et entouré d’une large 
feuille d'or en spirale. On comprend que de telles richesses de- 
vaient tenter l’avidité des vivans, et malgré le respect que les 
Égytiens professaient pour les tombeaux, malgré la croyance qu'ils 
avaient qu’un dieu spécial à tête de chacal, Anubis, veillait à la 
conservation des sépultures ainsi qu’à celle des momies, des mains 
coupables les violèrent plus d’une fois. A Thèbes, sous le règne de 
Ramsès IX, il s'organisa une bande de voleurs qui s’abattit sur la 
nécropole de cette ville. Les tombeaux des gens du commun furent 
d'abord dépouillés, puis les tentatives se portèrent sur les tombes 
des prêtresses du temple d’Ammon, enfin les voleurs s’attaquèrent 
aux sépultures royales. L'autorité s’émut de ces méfaits; une com- 
mission fut nommée, des gens arrêtés, une enquête ordonnée. C’est 
le procès-verbal de cette enquête que nous à conservé le papyrus 
Abbott. La crainte des vols, comme aussi une modification dans les 
idées sur l'existence future, firent peu à peu abandonner l'usage 
primitif de placer dans les tombeaux des richesses mondaines, des 
meubles, des ustensiles et jusqu’à des alimens dont on supposait 
sans doute que le mort faisait usage; on n’y déposa plus que des 
objets d’une destination purement funéraire, en vue d’assurer le 
repos du défunt et son pèlerinage dans le ker-neter. C’est ce qui 
commence à se produire sous le moyen empire. Ces objets sont des 
figurines reproduisant l'image de la momie, des scarabées, des 
vases, notamment ceux que nous appelons improprement canopes, 
où l’on déposait les entrailles retirées du corps avant l'embaume- 
ment, enfin l’out’a ou œil d'Horus, emblème du soleil. 

Tous les monumens de l'Égypte, mème les palais des rois, qui 
présentaient encore le caractère de sanctuaires, puisque le pha- 
raon était l’image visible du soleil, avaient donc une destination 
religieuse. C'est la religion en Égypte qui fit vivre, qui guida l'art 
et l'empêcha de prendre cette liberté d’allures, cette souplesse, 
cette variété qu'on admire dans l’art hellénique : aussi pendant 
toute Ja série des siècles a-t-il gardé le même cachet; le style seul 
à quelque peu varié. 

Les monumens et les simulacres de l'ancién empire se distin- 
guent par une plus grande simplicité dans les règles que s'impose 
l'artiste et par l'harmonie des lignes. On en a un exemple dans les 
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deux magnifiques statues du roi Chafra ou Chephren que M. Ma- 
riette a découvertes avec cinq autres plus mutilées du même pha- 
raon dans la chapelle voisine du grand sphinx où celui-ci était 
adoré sous le nom d’Armachis, personnification du soleil levant. Ces 
deux statues figurent aujourd’hui dans le parc de l'exposition. L'une 
d'elles est d’une conservation si parfaite qu’on la croirait sortie tout 
récemment des mains du sculpteur, quoiqu'elle ait plus de cinq 
mille ans. L'auteur de la deuxième pyramide a déjà reçu cette pose 
hiératique qui ne varia plus jusqu’à la chute définitive de l'empire 
égyptien. Sous la xrv° dynastie, la sculpture devint moins réaliste 
qu'elle ne l'était au temps des 1v°, v° et vi® dynasties, dont les 
figures si pleines de vérité et d'expression retirées de la nécropole 
de Sakkarah caractérisent mieux qu'aucune autre la statuaire de 
ces âges reculés. Il suffit pour s’en convaincre de comparer ces cu- 
rieuses statues, dont plusieurs sont à l’exposition, aux figures de 
Thoutmès et d’Aménophis que possède le musée du Turin. Sous la 
xxvi° dynastie, l'art égyptien n’a plus la même vérité d'expression 
qui frappe tant dans les statues des anciennes dynasties, mais il 
acquiert plus de délicatesse et de fini. C’est sous ces rois que furent 
construits à Saïs les portiques du temple de Phtah, qu'Hérodote met 
au-dessus de tout ce qu’il avait vu en Égypte. L'art ne commence 
. vraiment à décliner que sous les Ptolémées, au contact de l'art 
grec, qui produit sur lui le même effet qu’une civilisation d’un 
ordre supérieur sur une civilisation d’un ordre moins élevé; au lieu 
de régénérer celle-ci, la première l’altère et la frappe d’impuis- 
sance. L'art pharaonique fut de même poussé à la décadence par 
ses relations avec celui des Hellènes. Ainsi, durant sa longue exis- 
tence, l’art égyptien, tout en subissant des variations dues aux 
transformations du goût, au changement des habitudes et à la mo- 
dification de certaines idées, est constamment demeuré empreint 
d’un caractère hiératique; il est resté enfermé dans le cercle que le 
sacerdoce Jui avait tracé, et il s’est éteint sans se métamorphoser. 


IL. 


Une dernière preuve que l'Égypte fut avant tout une théocratie, 
que son histoire fut conséquemment, comme celle des Israélites, 
plutôt une histoire sacrée qu’une histoire profane, c'est que ses 
annales militaires mêmes ne sont, pour ainsi dire, que les fastes de 
l'actiou divine. Les victoires qui ont si fort étendu la puissance des 
pharaons sont les témoignages de la protection dont les ont entou- 
rés, les dieux. Voilà pourquoi ces hauts faits ornaïent les muraïlles 
extérieures des temples. Les discours que les légendes mettent 
dans la bouche dés divinités ou des rois attestent le caractère reli- 
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gieux.des guerres soutenues par les Égyptiens contre les nations 
étrangères. Ils sont le peuple des adorateurs du vrai Dieu, les ex- 
terminateurs des impies; c’est pour La gloire d’Ammon-Ra qu'ils 
combattent. Écoutons plutôt les paroles que, sur une stèle de Kar- 
.mak, la grande divinité du panthéon égyptien adresse à Thout- 
mès Ill, prince de la xvm° dynastie. J'emprunte la traduction de 
M. de Rougé. « Je suis établi dans ma demeure; je t’apporte et te 
donne la victoire et la puissance sur toutes les nations. J'ai fait 
pénétrer tes esprits et ta crainte dans tous les pays, et ta terreur 
jusqu'aux limites des supports du ciel... Les princes de toutes les 
nations sont réunis dans ta main... Tu as pénétré chez tous les 
peuples, le cœur joyeux; aucun n'a pu résister à tes ordres; c’est 
moi qui t'ai conduit quand tu les approchais..… Mon esprit, qui ré- 
side sur ta tête, a détruit tes ennemis. » Dans ce discours d’Ammon- 
Ra, chaque verset commence par ces mots : « jé suis vénu, » après 
lesquels se place le récit d’une victoire qui débute invariablement 
par la formule : « je t'ai accordé de frapper... » Le {out se termine 
par ces mots du dieu : « je suis établi sur le trône d'Horus pour 
des silliers d'années, étant ton image vivante pour l'éternité, » Le 
poème de Pentaour, que nous a conservé le papyrus Sallier, et qui 
célèbre le plus populaire des exploits de Ramsès IF Meïamoun (le 
Sésostris des Grecs), fait dire à ce monarque pressé par ses enne- 
mis et déjà presque abandonné des siens : « Ammon abaïssera ceux 
qui méconnaissent sa divinité. Opprobre à qui résiste à tes des- 
seins... bonheur à qui te comprend, à Ammon;.. je te préfère à 
des myriades d’archers, à des millions de cavaliers, à des myriades 
de jeunes héros, fussent-ils tous réunis ensemble... Les ruses des 
hommes ne sont rien, Ammon l’emportera sur eux. » 

Comme protecteur des guerriers, Ammon-Ra recevait le nom de 
Month où Mantou; c'était, dit M. de Rougé, la personnifiçcation du 
soleil qui darde ses rayons, dont l’action est mortelle sous le cli- 
mat.de l'Égypte aux heures les plus ardentes de la journée. Month 
correspond au Jéhovah Tsebaoth des Hébreux. L'exposition du 
Champ de Mars nous offre une charmante figurine en bronze de ce 
dieu. Il est représenté tenant de la main droite un glaive recourbé 
curieusement travaillé et ayant deux petites cornes sur le front; sa 
coiffure est. composée de trois bouquets de papyrus que l'on voit 
d'ordinaire sur la tête des dieux-enfans. 

Les tableaux de combats dont les temples sont décorés et les lé- 
gendes qui les accompagnent fournissent de précieuses indications 
pour la détermination des noms des villes et des contrées de l’an- 

@ienne. Égypte, comme pour ceux des pays limitrophes où les pha- 
raons ont tant de fois porté leurs armes. C'est ainsi que M. H. 
Brugsch a pu reconstruire dans un ouvrage justement estimé la 
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géographie de ces temps, travail d'une pénétrante érudition que 
de nouvelles recherches ont complété et rectifié. On peut égale- 
ment mesurer l'étendue du cercle dans lequel s'exerça l'autorité des 
pharaons et par suite l'influence égyptienne. Dès la plus haute an- 

+ me les Égyptiens furent en relation avec les peuplades de 
l'Ethiopie, et leurs expéditions dans la région du Haut-Nil se sont 
continuées pendant toute la durée de l'empire. Un monument du 
règne de Thoutmès III donne la liste de cent quinze de ces peu- 
plades ordinairement désignées dans les inscriptions sous le nom 
générique de nations du midi. Au nombre des peuples de cette par- 
tie de l'Afrique, il faut ranger les Nehës ou Nahasu, que les repré- 
sentations qui en sont données font reconnaître pour les nègres et 
que certains textes nous dépeignent comme buvant « l’eau du ciel, » 
parce qu'ils ne s’abreuvaient pas de l’eau du Nil. Les Nahasu ap- 
paraissent dès la vi‘ dynastie. Ainsi la race nègre existait déjà trois 
ou quatre mille ans avant notre ère, fait extrêmement important 
pour l'ethnologie. Depuis la vi* jusqu’au commencement de la 
xvue dynastie, il y a eu dans la Haute-Nubie plusieurs royaumes 
indépendans; mais à partir du règne de Thoutmès III la plus grande 
partie de ces états furent soumis par les pharaons. C’est à une épo- 
que moins reculée que paraissent remonter les guerres des Égyp- 
tiens avec les populations asiatiques. Les premières avec lesquelles 
les Égyptiens entrèrent en relation furent naturellement les tribus 
du Sinaï. Snefru, le premier roi de la 1v° dynastie, eut à les com- 
battre pour établir ses ouvriers dans les mines de cuivre de Ouadi- 
Magarah. Ces tribus sinaïtiques sont appelées Wenti-u par les textes 
hiéroglyphiques. 

Dès la fin de l'ancien empire, des nations venues de régions de 
l'Asie plus éloignées inquiétèrent les Égyptiens, et les chefs de l’une 
d’elles s’établirent dans la Basse-Égypte, où leur domination dura 
quatre siècles; ce furent les Hycsos ou pasteurs. Chassés par Amo- 
sis, le premier roi de la xvu° dynastie, les Hycsos rentrèrent en 
Asie, et s’y fondirent sans doute avec des peuples de même origine 
contre lesquels les monarques de cette dynastie et de la dynastie 
suivante se signalèrent par leurs exploits. Cette race des Hycsos se 
distingue sur les monumens égyptiens par de petits yeux, un nez 
fortement arqué, quoique plat, des joues osseuses, des lèvres 
épaisses. À cette grande famille appartenaient les Khétas ou peu- 
ples du Khet, qui habitaient le pays d’Alep et la vallée du Bas- 
Oronte, ainsi que l’a établi M. P. Buchère, et dont il est bien sou- 
vent question dans les hiéroglyphes. Ce sont les Kittim de la Bible, 
qui plus tard colonisèrent l'île de Chypre. La Syrie, la Palestine, la 
Phénicie, tombèrent sous la xvim° dynastie au pouvoir des Égyp- 
tiens. Thoutmès 1°" leur imposa son joug; mais plus tard se forma 
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une grande confédération des populations asiatiques qui refoula les 
pharaons jusqu'aux frontières de l'Égypte. Thoutmès III répara ces 
défaites et porta jusqu’à Ninive ses armes victorieuses. Sous Amé- 
nophis III, les possessions égyptiennes continuent de s'étendre jus- 
qu'aux bords de l'Euphrate. Ramsès I", Seti I‘", Ramsès II, sont 
sans cesse en guerre avec les nations de l'Asie occidentale; mais 
leur domination de ce côté s’est déjà ébranlée, et déjà aussi se pré- 
pare l'indépendance des peuples qui, sous la dynastie précédente, 
avaient été contraints d'accepter l'autorité des pharaons. Les Khé- 
tas, peuple belliqueux qui combattait sur des chars, s’unissent par 
une formidable alliance avec vingt autres tribus asiatiques, et après 
dix-huit ans de luttes Ramsès II Meïamoun ne réussit à les vaincre 
“qu'en concluant avec ceux que la veille encore il appelait une race 
vile une paix aussi honorable pour eux que pour lui et qui paraît 
avoir assuré la tranquillité à la fin de son long règne de soixante- 
sept ans. Les guerres se sont souvent renouvelées depuis entre les 
Égyptiens et les populations de la Syrie et de l’Assyrie désignées 
par les premiers sous le nom générique de Rutennu; mais les pha- 
raons n’ont à aucune époque dépassé dans leurs expéditions la 
Mésopotamie et la Chaldée. 

A l’ouest de l'Égypte se trouvaient des peuples d’une autre race 
auxquels les peintures donnent des traits qui rappellent ceux des 
Européens : des yeux ordinairement bleus, des cheveux bruns, 
blonds et quelquefois roux. Ils apparaissent tous avec une coiffure 
particulière, formée d’une longue tresse recourbée qui passe par- 
devant l'oreille et retombe jusque sur l'épaule. Les textes les 
comprennent sous le nom générique de Tahennou ou Tamehou. On 
distingue parmi eux les Rebu ou Lebu, qui sont les Libyens, et 
les Maschuasch où Masuas, dans lesquels M. Brugsch reconnaît les 
Mazxyes d'Hérodote. Ceux-ci, adonnés à la culture et à l'élève des 
bestiaux, avaient une nombreuse cavalerie, et les Égyptiens se ser- 
virent des prisonniers qu'ils avaient faits chez eux et chez quelques- 
uns de leurs confédérés pour composer des corps d’auxiliaires. 

Sous Séti I«', Merenphtah, Ramsès III, ces nations libyennes se 
mesurèrent avec les armées des pharaons. La plus redoutable des 
attaques qu'ils dirigèrent contre l'Égypte eut lieu sous le fils et 
successeur du grand Sésostris; ils s’avancèrent assez près de Mem- 
phis. Les circonstances de cette invasion se lisent sur la muraille 
extérieure du temple principal de Karnak, et M. de Rougé a récem- 
ment porté son attention sur ces curieuses inscriptions, dont la/pu- 
blication est due à un égyptologue allemand fort distingué, M. Due- 
michen. Pour combattre Merenphtah, les Libyens s'étaient unis’à 
d'autres peuples de la mer ou des êles de la mer, ainsi que le disent 
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les légendes, les Sakalus, les Sardaina, les Tursa, les Akaiuus ei 
les Leka, dans lesquels M. de Rongé reconnaît les Sicules, les Sardes, 
les Tyrrhéniens, les Achéens ou Grecs et les Lyciens. Si ces iden- 
tifications se confirment, il faut en conclure que, dès le x1v° siècle 
avant notre. ère, les populations de l'Europe méridionale avaiént 
déjà fondé des établissemens sur la côte d'Afrique, et il y a là une 
grave présomption pour admettre que les Tamehou appartenaient 
à notre race. Ces peuples d’ailleurs ne nous sont pas représentés 
comme des sauvages sans civilisation et sans culture. Les inserip- 
tions de Karnak nous apprennent que dans sa défaite le chef des 
Libyens perdit. ses joyaux d'or et d'argent, ses ustensiles de bronze, 
les:parures de sa femme, ses meubles, sés arcs, ses épées, ses ani- 
maux domestiques (bœufs, chèvres, ânes). 

Ainsi, à une époque où l’histoire n’est encore ailleurs pour nous 
que ténèbres, F Asie et l'Afrique étaient peuplées, et la civilisation y 
avait déjà fait quelques progrès. Les Égyptiens ne formaient pas 
une nation isolée dans sa puissance ét sa grandeur. Des liens de 
parenté devaient les rattacher à quelques-unes de ces races; mais 
ces liens, quels étaient-ils? Là réside un problème difficile, encore 
obscur, sur lequel toutefois M. de Rougé, dans ses Recherches sur 
les momemens qu'on peut attribuer aux six premaères dynasties de 
Manéthon, à jeté une lumière inattendue. Disons quelques mots des 
résultats auxquels ik à été conduit. 

«Les Égyptiens ne nous ont rien appris de leur véritable origine; 
comme bien d’autres peuples, ils avaient oublié leur berceau, et, 
persuadés qu'ils étaient nés sur le sol même que fertilise le Nil, ils 
se-donnaient pour avoir été créés par le dieu-soleil Ra. Ils ne s’at- 
tribuent d'autre appellation que celles d'hommes (Æwt), mot qui 
par la confusion de R et L et de T et D, propre à l’égyptien, est 
identique à l'hébreu Lud (pluriel Ludim), dont la Genèse fait un 
des fils de Misraïm. Or comme sous cette dernière appellation les 
Israélites désignaient tout un ensemble de peuples fixés sur le lit- 
toral sud-est de la Méditerranée, il faut en conclure que, d’après la 
Genèse, les Égyptiens ou Ludim appartenaient à la même souche 
que la race qui peuple en partie la côte de Syrie et de Palestine; 
L'étude de la langue égyptienne confirme cette donnée. Les formes 
de cette langue la rattachent par des liens assez nombreux aux 
idiomes de la famille syro-araméenne. Ges affinités sont devenues 
plus apparentes depuis qu’on à approfondi la connaissance de }’an- 
cien égyptien, dont le copte est dérivé. Il est donc à supposer que 
les Rut pénétrèrent dans la Basse-Égypte par l’isthme de Suez, puis 
s'avancèrent en remontant le cours du Nil. Ils doivent avoir rencon- 
tré là une autre population, vraisemblablement de même origine, 
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que les textes égyptiens appellent les Anu, et qui sont manifes- 
tement les Anamnim de la Genèse. C’étaient les véritables ‘-autoch- 
thones; ils s’étendaient jusqu’en Nubie, et les pharaons eurent 
plusieurs fois à les combattre. Sous la 1v° dynastie, on les trouve 
établis dans la presqu'île sinaïtique; ils ont dû dans le principe oc- 
cuper une partie du delta, car Héliopolis paraît avoir tré de la 
présence de ce peuple son nom égyptien de An, porté également 
par Denderah et Hermonthis dans la Thébaïde. La Genèse fait en- 
core mention de deux peuples dans cette région du monde primitif, 
les Patrusim (pluriel de Patros), nom qui semble emprunté à an 
mot égyptien, Ptores, signifiant pays du midi, et les Naptuhim, 
c'est-à-dire habitans de la ville de Phtah, autrement dit Memphis (1). 

L'Égypte a donc reçu, selon toute apparence, ses premiers ha- 
bitans de l’Asie; elle fut peuplée par cette race de Cham qui com- 
prenait les tribus de la Palestine, de l'Arabie et de l’Éthiopie, per- 
sonnifées dans la Bible par les noms de Chanaan, de Cousch et de 
Phuth (Punt des textes égyptiens). Son antique civilisation fut con- 
séquemment la sœur de celle qui éleva dans le pays de Chinâr la 
puissante Babylone et dans le pays d’Assour Ninive et Kalah. Sur 
les bords de l’Euphrate et du Tigre, comme sur ceux du Ail, les 
croyances religieuses ont été le principal et presque l'unique res- 
sort de l’activité humaine. Dans l’une et l’autre contrée, le sacer- 
doce, étroitement lié à la royauté, donna naissance à une monar- 
chie absolue qui prenait dans la religion son point d'appui et son 
autorité, et dont le gouvernement intelligent amena la société à un 
degré remarquable de culture et d'industrie; mais cette civilisation 
théocratique, après avoir imprimé à l’homme un certain essor, l’ar- 
rêta dès qu'il voulut sortir du moule dans lequel elle l'avait fa- 
çonné. Telle est l’histoire de toutes les institutions qui manquent de 
cette flexibilité nécessaire pour s'adapter aux transformations des 
croyances, des opinions et des usages; elles finissent ‘par étouffer 
ceux qu’elles ont d’abord fait vivre. Au lieu de conserver la force 
de la société, elles en hâtent la décadence; elles sont comme les 
langes dont on enveloppe l'enfant pour le protéger à son berceau, 
et qui atrophieraient ses membres, si l'on ne prenait soin de les en 
dégager quand ils commencent à grossir. 


ALFRED MaURY. 


(1) La Bible désigne de même Thèbes par sa divinité, et l'appelle No-Amon (la ville 
d’Ammon ). 
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L. History of Scotland from Agricoles invasion to the revolution of 1688, by John Hill Bur- 
ton. — 11. History of Scotland from the revolution to the extinction of the last jacubite in- 
surrection (1689-1745), par lemême, — II, The Scot abroad and the ancient league with 
France, par le même. — IV. History of .civilization in England and France, Spain and 
Scotland, by Henry Thomas Buckle. — V. History of Normandy and of England, by Fran- 
cis Palgrave. 


L'Écosse est féconde en historiens. Au moment même où elle en 
perd un dans la personne de sir Archibald Alison, elle en retrouve 
un: autre dans celle de M. Burton. Légistes, biographes, écono- 
mistes, historiens tous deux, quoiqu'ils aient exploré les mêmes 
régions, ils ne s’y rencontrent guère, et les différences dans leurs 
jugemens marquent bien ce que les générations ont fait de chemin 
depuis quarante ans. Alison à combattu toutes les idées politiques; 
économiques et financières qui ont triomphé en ce siècle. Il annon- 
çait la déchéance de la Grande-Bretagne comme résultat fatal de 
l'abandon des traditions vraiment anglaises. Il datait la ruine pu- 
blique de la réforme de 1832; on serait tenté de croire qu’il est 
mort afin de ne pas voir celle de 1867. Deux motifs ont fait lire 
ses volumineuses histoires dans toute l'Europe : d’abord la commo- 
dité d’un ouvrage qui raconte les événemens contemporains avec 
clarté, qui met en ordre les souvenirs de tous et tient en réserve des 
chapitres spéciaux pour toutes les études, ensuite la passion qui 
échauffe l’auteur, et rend la narration vivante même pour ceux 
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qu'elle irrite. L'imagination ne saurait avoir sa part dans l’histoire 
contemporaine, les faits, comme dit Joubert, n’y sont pas mal- 
léables; mais la passion en est le charme en même temps que le 
danger. C’est le cas pour Alison. Son œuvre est née en 1814 du 
spectacle de notre défaite et du triomphe de nos ennemis. Dans 
une revue où les alliés étalèrent sous les yeux des Pärisiens attristés 
et surtout d'étrangers curieux l’orgueil et la menace de léurs lé- 
gions victorieuses, un jeune Écossais perdu dans la foule s’enivra 
de cette mise en scène et conçut la pensée de raconter les événe- 
mens inouis qui avaient amené l’Europe à Paris. Ce jeune homme 
était Alison. Quand il écrivit cette œuvre de défiance et d’inimitié, 
où était la vieille alliance de l'Écosse et de la France ? où était la 
sympathie qui avait si longtemps uni les deux nations? 

M. Burton paraît aussi sage ami du progrès et juge impartial des 
opinions que M. Alison se montre rétrograde dans ses doctrines et 
passionné dans ses récits; par ses sentimens pour notre pays, il 
est tout l'opposé de son devancier. Comme il est proprement l’his- 
torien de la nationalité écossaise, il ne peut oublier tant de sacri- 
fices réciproques, tant de preuves d'amitié données sur le champ 
de bataille, la dette du sang toujours payée sans retard, quelle 
que fût l'échéance : exemple d’une fidélité peut-être unique dans 
l'histoire, celui de deux peuples qui durant trois cents ans ont 
refusé d'accéder à tout traité où leurs deux signatures n'étaient 
pas côte à côte! D'ailleurs l'intérêt de la Grande-Bretagne n'est 
plus en jeu. Il n’y a plus de dangers publics ni de griefs communs 
qui eflacent la mémoire des vieilles amitiés comme du temps de 
Walter Scott et d’Alison. On peut être un bon et loyal Écossais tout 
en se souvenant davantage de Bannockburn ou de Flodden et un 
peu moins de Waterloo. Le patriotisme écossais jaillissant du milieu 
de la poudre des archives et portant de nouvelles lumières dans 
l'obscurité du passé, c’est là ce qui nous a le plus frappé dans la 
lecture de cette histoire d'Écosse qui succède à tant d’autres èt 
vient peut-être les remplacer. Nous nous proposons surtout d’ap- 
précier l'écrivain, ses sentimens patriotiques, son tour d'esprit, sa 
méthode; puis, de l'écrivain passant au livre, nous en dégagerons 
l'idée générale, qui est l’histoire d'une nationalité. 


Fr 


John Hill Burton, élevé pour le barreau, avocat depuis 1831, 
nommé en 4854 secrétaire du conseil d'administration des pri- 
sons (prison board) d'Écosse, était déjà l'auteur d'ouvrages nom- 
breux, dont le titre seul indique sa patrie particulière et inscrit, 

roue Lxxr. + 1867. 14 
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pour ainsi dire, à côté de son nom le lieu de sa naïssance. C'est la 
Vie et la Correspondance de David Hume ; ce sont les Biographies 
de tord Lovat et de Duncan Forbes, Écossais qui jouèrent un rôle 
très actif dans les entreprises du prétendant, ce sont des analyses 
des Procès politiques de l'histoire d'Écosse et l'histoire des Erossais 
sur le continent (The Scot abroad); c’est enfin un ouvrage plus 
considérable, une Æistoire d'Écosse depuis la révolution jusqu’à la 
dernière insurrection, de 4688 à 4745. Voici maintenant l'Histoire 
d'Écosse depuis les origines jusqu’à la déchéance de Marie Stuart, 
c'est-à-dire jusqu’en 1568, nouvel édifice en face de l’ancien, avec 
lequel il est destiné à former un ensemble. Il ne reste plus que cent 
vingt ans à combler entre les deux, et l'Écosse aura une histoire 
non-seulement nouvelle, mais complète. M. Burton aura suivi le 
procédé de son illustre devancier Hume, qui commençait par les 
siècles plus rapprochés et continuait en remontant les âges. 

Les ouvrages de M. Burton, et en particulier sa nouvellé histoire 
d'Écosse, nous attachent par cette veine de patriotisme qui en fait 
la vie. Ne lui demandez pas cependant les beaux récits mélanco- 
liques de Walter Scott, ne cherchez pas dans son livre les héroïques 
douleurs et les romanesques destinées; ces accens-là ne sont pas à 
son usage. Il n’a rien du jacobite. Ces lairds pauvres, orgueilleux et 
fidèles, qui avaient fait contre la maison d'Orange le serment d’An- 
nibal, lui sont absolument étrangers. 11 serait plutôt le petit-fils de 
ces patriotes des classes moyennes qui tendaient à la séparation, 
mais sans le prétendant, qui ne chérissaïent pas plus les Jacques 
que les George, qui se seraient volontiers formés en une petite ré- 
publique, et qui, ne le pouvant pas, se rallièrent franchement dès 
que le parlement tyrannique d'Angleterre eut recours à la douceur. 

Deux races se partagent l'Écosse, celle des hautes et celle des 
basses terres, une diagonale tirée du sud-ouest au nord-est les sé- 
pare. Durant des siècles, les populations vivant au nord de cette 
diagonale ont pratiqué presque annuellement le brigandage chez 
les autres : elles fondaient tout à coup sur leurs voisines quand 
celles-ci avaient eu le temps de réparer leurs désastres antérieurs, 
et elles revenaient cacher dans les montagnes moissons, troupeaux, 
tout le butin de l’expédition. On les appelait, on les appelle encore, 
aujourd’hui que la montagne ne sert plus à recéler les larcins, les 
highlanders. Le pibroch qu'il a fait entendre par le monde entier à 
la suite des armées anglaises, le costume pittoresque dont tous les 
Écossais aujourd’hui se font dans l'occasion une patriotique pa- 
rare, le phaid aux couleurs variées, dont l’origine est un problème 
historique obscar, sont réclamés par le #'ghlander comme sa pro- 
priété exclusive: sa langue est gaélique comme celle des Irlandais. 
Les habitans des plaines, lowlanders, longtemps placés entre les 
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ravages périodiques des Anglais et les pillages réguliers des mon- 
tagnards, mal défendus par la nature, ne pouvant fonder ni villes 
fortes ni centres puissans, vainquirent leur misère à force de la- 
beurs et d'activité. Ce sont eux qui composent le fonds résistant et 
durable de la nationalité écossaise. Ni l'Anglais, dont le cœur ne 
bat point au souvenir de Robert Bruce, ni le kighlander, qui descend 
des loups ravisseurs du nord, ne peuvent bien entrer dans les sen- 
timens de cette nationalité. Une bien petite différence dans la langue 
élève quelquefois un mur entre deux nations. Les hommes de ces 
plaines prétendent avoir parlé, avoir écrit l’anglo-saxon le plus 
pur, le vrai idiome teutonique, sans aucun emprunt celtique, sans 
aucune souillure normande. Aujourd’hui cette barrière de la langue 
disparaît. L'anglais a prévalu, l’écossais proprement dit a ses heures 
comptées, et le docte Jamieson est venu à temps, il y a une tren- 
taine d’années, pour en écrire le dictionnaire. Sauf la langue de 
M. Burton, qui nous paraît être de l'anglais fort pur et fort agréable, 
on aime à deviner en lui un vrai lowlander, un Écossais de la vieille 
roche, bon frère d'adoption de ses frères anglais, mais fier, main- 
tenant ses avantages et ne cédant rien sur les droits et préséances. 
Les tenans et champions de l'antique cause nationale ne font ja- 
mais défaut de l’autre côté de la Tweed. John Bull aime sa sœur 
Margaret; seulement il n'oublie pas assez qu'au moment où leurs 
fortunes furent mises en commun il était six ou sept fois plus riche 
qu'elle. Margaret n’a pas moins bonne mémoire que son frère; elle 
lui prouve qu’ils sont d'aussi bonne maison l'un que l’autre, que 
durant leurs procès il a reçu d’elle plus d’un coup sensible, et qu’en 
fin de compte il n’a pas à se repentir du marché, 

Grâce à Dieu et au bon esprit de la race saxonne, les questions 
de nationalité ne réveillent plus les vieilles haines. Elles ne sortent 
pas du domaine de l'histoire, et sur ce terrain paisible elles ne ser- 
vent qu’à nourrir le zèle et à tenir en haleine les défenseurs de la 
vérité. Cependant il y a quelque ressemblance entre les combats 
d'érudition que se livrent les savans des deux pays et les anciennes 
batailles de la frontière où les deux peuples se prenaient corps à 
corps. De temps en temps, quelque plume anglaise engagée dans 
telle ou telle expédition historique se permet pour le besoin de sa 
cause une de ces excursions brillantes, une de ces chevauchées dont 
parle Froissart et qui laissaient l'Écosse entamée ou meurtrie pour 
plusieurs années, Après un intervalle dont la durée dépend de 
l'importance de l’entreprise, quelque plume écossaise ne manque 
pas d'exercer des représailles, et avec des armes solides, sinon tou- 
jours éclatantes, fait sur le territoire de l'adversaire une de ces 
trouées peu chevaleresques, mais redoutables, que les Écossais ap- 
pelaient des raids et dont les vieilles chroniques sont remplies. 
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M. Burton a fait beaucoup mieux qu’un raid ou qu'une chevauchée. 
Son livre est une grande et belle histoire qui a les proportions et 
la grâce sérieuse d’un monument; mais je n’en aurai pas diminué 
le mérite lorsque j'aurai montré qu'il a profité çà et là de l’occasion 
pour une riposte heureuse ou habile. Ces petites guerres de la 
science en dessinent la physionomie et l'esprit. 

L'auteur original d'une Æistoire de la civilisation d'Angleterre, 
M. Buckle, et le célèbre archéologue, le docteur en féodalité le 
plus savant peut-être de la Grande-Bretagne, sir Francis Palgrave, 
ont tous les deux fait sur le terrain de M. Burton une campagne 
dont celui-ci a gardé le souvenir. Le premier exagère la pauvreté, la 
pénurie de l'Écosse avant le xvr° siècle, c'est-à-dire avant le temps 
où, tombée sous la tutelle de l'Angleterre, elle s’associait peu à peu 
aux profits de son opulente voisine. Le second, dans ses Documens 
sur l'histoire d'Écosse, croyant découvrir dans le chaos de l’hep- 
tarchie et des petites royautés pictes, gaëliques et norses une ten- 
dance constante à une monarchie universelle, a tout simplement 
exhumé une vieille prétention des Plantagenets et fait de l'Écosse 
un fief de l'Angleterre. Ainsi l’un a blessé l’amour-propre national, 
très vif de l’autre côté de la Tweed; l’autre recommence un procès 
qui met en péril ce que ce pays a estimé par-dessus toute chose, 
son droit d'égalité. Quelques instans accordés à leurs discussions 
nous permettront d'entrevoir dans quels piéges l’histoire est sujette 
à tomber de nos jours et aussi de quelles ressources elle dispose 
pour s’en tirer. 

Pourquoi Buckle, que notre auteur ne nomme pas, mais qu’il a 
eu certainement en vue plusieurs fois, exagère-t-il la pauvreté 
écossaise? C'est qu’en Écosse les terreurs religieuses, le penchant 
à la superstition, le dévouement absolu au clergé, trouvaient, sui- 
vant lui, une explication naturelle dans une complète indigence. Ce 
n’est qu'un peuple malheureux qui se fait de la vie une menace 
perpétuelle et de la nature une source inépuisable d'épouvantes, 
Une nation de misérables vit dans l’effroi et le tremblement. Pour 
justifier des superstitions sans exemple, il faut un dénûment sans 
égal. Là-dessus Buckle ramasse tous les faits particuliers épars 
dans les chroniques, les dévastations, les descriptions d’horribles 
disettes, les loups et autres bêtes sauvages errant autour des de- 
meures des hommes, les crimes enfantés par la famine, un mé- 
nage de cannibales découvert dans le voisinage de Perth. Il compte 
le petit nombre des habitans dans les villes, recueille les témoi- 
gnages des voyageurs sur l’héréditaire malpropreté des Écossais. 
Aucun détail ne lui paraît trop petit ni ne le rebute : il.n’y avait 
pas une manufacture de savon dans toute l'Écosse au milieu du 
dernier siècle; changer de linge était une marque de luxe, et 
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dans certains cantons, à défaut de savon, une propreté personnelle 
relative était obtenue par des moyens que la plume se refuse à in- 
diquer. 

Cette peinture de la misère écossaise est certainement chargée. 
Sans doute les ancêtres des Douglas et des Hamilton approchaient 
fort de la simplicité du roi Évandre, et les chevaliers français, lors- 
qu'ils venaient leur prêter main-forte, étaient contraints de se pas- 
ser « de leurs beaux hostels, de leurs bons mols lits pour reposer, 
comme dit Froissart, et quand ils se trouvoient en cette povreté, si 
commençoient-ils à rire et à dire : En quel pays nous a cy amenés 
notre chef? » M. Burton lui-même, qui, en sa qualité de légiste, ne 
croit la cause entendue qu'après avoir prêté l'oreille aux deux plai- 
doyers, fait une place au témoignage défavorable du très riche et 
très noble seigneur Ænéas Sylvius Piccolomini, — L’Écosse, avec ses 
maisons couvertes de chaume, devait sembler en effet un pays très 
pauvre à ce prince de l'église, à ce pape futur, à ce Toscan lettré, 
qui avait vécu au milieu des marbres de Sienne, de Florence et de 
Rome; mais un étranger ne mesure la pauvreté d’un pays que par 
comparaison. Piccolomini jugeait qu’un peuple devait toucher aux 
bornes mêmes de la misère quand il se chauffait avec une sorte d’o- 
dieux charbon tiré des entrailles de la terre, et il confondait men- 
dians et bienfaiteurs dans une compassion commune quand il voyait 
les uns exercer la charité en donnant de ce charbon et les autres 
s'estimer heureux d’en recevoir. Après cela, M. Burton met en regard 
d'Ænéas Sylvius l'ambassadeur espagnol Pedro de Ayala, qui montre 
pour l'Écosse beaucoup moins de pitié. Ces relations d’ambassadeurs 
aux xv° et xvi° siècles renouvellent et rajeunissent de tous côtés les 
annales de l’Europe. Le rapport que d’Ayala envoyait à ses souverains 
Ferdinand et Isabelle est un filon de la précieuse mine des archives 
de Simancas. En’ sa qualité d’érudit dont l'horizon ne se borne pas 
à la Grande-Bretagne, M. Burton n’a pas manqué d’en rapporter ce 
qui sert à l’histoire de son pays. Peu importe sans doute que 
l'Écosse poissonneuse, piscinata Scotia, dit le vieux proverbe, pût 
fournir l'Italie, la France, la Flandre et l'Angleterre de saumon, de 
hareng et de stock-fish (sorte de morue sèche). Que les produits de 
la terre y fussent bons et abondans, les troupeaux innombrables, 
cela n’est pas d’un intérêt bien vif pour l'histoire. Ce qui vaut la 
peine d’un éclaircissement, c’est de montrer que l’on retrouve dans 
le peuple écossais d'autrefois celui d'aujourd'hui, laborieux, entre- 
prenant, cherchant et faisant fortune dès que les circonstances le 
permettaient, ne subissant que malgré lui et pour un temps le joug 
pesant de.la misère. 

Tout semble se tenir dans le passé quand il est envisagé à la lu- 
mière artificielle d'un système; ce qu'on a appelé la portion fixe de 
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l'histoire s'accroît démesurément, l'imprévu s'amoiïndritet finit par 
disparaître. Ce qui a été devait être pour telles et telles raisons; . 
avec cette formule on explique tout. Rien ne semble plus engageant, 
rien aussi n’est plus périlleux que cette rigueur scientifique. Elle 
plait parce que l’ordre même factice «et la clarté même incertaine 
nous séduisent d'abord, puis cela sent son philosophe et son grand 
esprit, et le lecteur est de moitié dans cette satisfaction; mais si ces 
procédés marquent une puissance intellectuelle que nous ne pré- 
tendons pas contester, ils ne sont pas moins, si l’on y réfléchit, une 
preuve de la faiblesse de l'intelligence humaïne, et ils appellent 
constamment le contrôle et la vérification. Lorsque le bon sens qui 
se défie et qui regarde de près a prononcé, alors seulement il ya 
des jugemens acquis, et l'on s'aperçoit que l'imprévu reprend $a 
place dans l’histoire. Voilà aussi le caractère des résultats auxquels 
on parvient après une lecture attentive de MM. Buckle et Burton 
sur l’histoire d'Écosse. Quoique M. Burton soit certainement un pen- 
seur en même temps qu'un historien, l'ambition d’être un grand 
esprit et un philosophe est plutôt du côté de Buckle, et nous ne di- 
sons pas que cette ambition ait été tout à fait déçue. Le rôle du 
bon sens, que M. Burton s’est réservé, n’est pas le moins beau. Son 
patriotisme écossais ne lui a pas été d’un petit secours, et il me 
semble en général être arrivé à ce qu'on peut regarder comme des 
jugemens acquis. i 
De Buckle à sir Francis Palgrave, il y a la distance d’un philosophe 
à un archéologue. M. Palgrave a pourtant son système, seulement 
il n’aspire nullement à faire de l'histoire quelque chose de fixe et 
de déterminé, obéissant à l'historien comme à la Providence même 
et craignant de se montrer rebelle à celui qui possède le secret de 
son mystérieux organisme, Beaucoup plus sobre et plus circonscrit, 
beaucoup plus Anglais, M. Palgrave se contente d’une idée particu- 
lière et personnelle dans un livre. Certains politiques à idée fixe 
bien connus chez nos voisins, sans prétendre avoir une théorie 
complète de gouvernement, professent, par exemple, le scrutin 
secret, font des motions pour le scrutin secret, ne diffèrent de la 
masse des membres des communes que par le dévouement au 
scrutin secret. C’est leur idée, et voilà tout, De même M. Palgrave 
a une idée sur l’histoire de la Grande-Bretagne : c’est la suzerai- 
neté d'un roi, d’un lord supérieur aux autres chefs contemporains, 
On peut, avec une idée fise de ce genre, être aussi profondément 
savant qu'honnête homme, et malgré son paradoxe M.Palgrave mé- 
sage sans cesse à ses lecteurs les plus curieuses trouvailles d'ar- 
chéologie. Autrefois la prétendue suzeraineté de l'Angleterre sur 
l'Écosse était un moyen de domination pour la première, un grief 
sanglant pour la seconde, une source de divisions et de haines 
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entre les deux. Ainsi le parlement anglais, exhumant au commence- 
: ment du siècle dernier des chartes forgées qui établissaient le vas- 
selage de l'Écosse, poussait aveuglément le parlement écossais à la 
séparation. Aujourd’hui la suzeraineté de l'Angleterre n’est qu’un 
argument pour un archéologue; M. Palgrave en a besoin, et il ne 
s'en fait faute. En vertu de son thème favori sur une imitation de 
l'empire romain, qui aurait succédé à ce même empire au moins 
dans les îles britanniques, il lui faut une succession de chefs bre- 
tons suprêmes ou bretwaldas. Ces chefs bretons se seraient appelés 
du nom tantôt d'émperator, tantôt de basileus. Quand il y en a plu- 
sieurs à la fois, c’est à cause de la multiplicité des prétendans; 
quand il en manque, M. Palgrave suppose des lacunes dans l’his- 
toire. Naturellement ces chefs suprèmes ont toujours été Anglais. 
Ont-ils régné à la fois sur le Danemark et l’Angleterre, comme Ca- 
nut le Grand, ils sont portés au compte de l'Angleterre, non du Da- 
nemark. Se rencontre-t-il un basileus en Écosse, c’est autre chose; 
ce n’est plus un chef breton suprême, un bretwalda, c’est un prince 
ambitieux qui aspirait à être bretwalda. Si Guillaume de Normandie 
envahit l'Angleterre, il n’y a pas de difficulté, le titre de bretxalda, 
auquel il n’a jamais songé de sa vie, fait partie de sa conquête. Il 
le lègue sans le savoir à ses descendans, et lorsqu'un Édouard 1: 
se fait déclarer lord supérieur par les compétiteurs à la couronne 
d'Écosse, il ne fait que régulariser une position datant de huit siè- 
cles. On voit combien le vasselage primitif de :'Écosse était néces- 
saire à sir Francis Palgrave, La question n’a pas le même danger 
qu'il y a cent cinquante ans. On ne s’en est pas ému au nord de la 
Tweed plus qu’il ne convient. Cependant M. Burton, en entrant dans 
ka carrière, a rencontré tout d’abord ce champion de la cause ad- 
verse, et le combat qu’il engage avec lui marque aussitôt le but de 
son expédition. 

Écossais par le cœur comme par la tendance de ses écrits, tel est 
donc le premier trait, le plus saillant et le plus vif, de la physio- 
nomie de M. Burton. Le second, qui n’est guère moins frappant, 
est un tour d’esprit de légiste, un ensemble d’habitudes judiciaires 
qui s’accusent en maint endroit, surtout pour un lecteur peu ac- 
coutumé à trouver dans la peinture du passé l'instruction de véri- 
tables procès accompagnée d'analyses et de comptes-rendus mé- 
thodiques. On nous permettra d’insister sur cette manière d'écrire 
l'histoire, fort éloignée du goût français, Ces habitudes judiciaires 
convertissent l’histoire en tribunal et le public en jury. Ne les con- 
fondez pas avec la pratique intéressée de l'avocat plaidant, qui n’est 
rare en aucun pays, même entre personnes étrangères au barreau. 
Écrire l’histoire pour le besoin d’une cause est un péché favori, je le 
crains bien, sous toutes les latitudes, Pour prendre un exemple dans 
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| 
notre sujet même, combien de plaidoyers n’ont pas fait écrire la vie 
et la mort de Marie Stuart! Les habitudes judiciaires dont je parle, et 
qui paraissent rarement dans nos historiens, ne sont pas seulement 
des discussions de droit écrit et de textes de lois; ce sont encore 
des controverses, des examens du pour et du contre à propos des 
choses et des personnes. Ces amples informations auraient chez 
nous deux écueils, l’impatience du lecteur et le soupçon de vouloir 
faire étalage du soin qu’on s’est donné. Il y a quelques semaines, 
on lisait ici même (1), dans une étude signée d’un grand maître, en 
quelles dispositions d'esprit M, de Barante préparait une histoire 
du parlement de Paris, un riche sujet pour la discussion. 1] lisaït 
tout, mais avec l'intention de ne pas se faire honneur de ce qu'il 
avait lu. Parcourez notre école historique, combien trouverez -vous 
d'analyses de débats complets? Même lorsqu'elle ‘prend sous sa 
protection les vieux légistes du moyen âge, elle professe je ne 
sais quel dédain pour le légiste, et lorsqu'un historien français l'a 
été, avant d'écrire il a eu soin de dépouiller plus ou moins la toge; 
comme Montesquieu. 

Notre double préjugé contre les longs débats introduits dans 
l'histoire est peu partagé par nos voisins. L'impatience du lecteur 
britannique, outre qu’elle est étrangère à son tempérament, est 
moins à redouter dans ce genre d'écrit qu’en tout autre, Il y a 
longtemps que lord Clarendon, le premier en date et en dignité, a 
fait contracter à l’histoire anglaise le goût de marcher lentement 


et majestueusement, accompagnée d’un gros bagage de dépêches, 


et de documens officiels. Quant au soupçon qui pèserait sur l'écri- 
vain d'étaler sa peine et son labeur, il ne vient pas à la pensée d’un 
public qui ne prétend pas comme le nôtre n’avoir pour lui que le 
plaisir, qui ne se hâte pas de donner gain de cause à celui qui plaît 
davantage, et qui se résigne à être moins vite au fait afin d’être 
mieux en mesure de se décider par lui-même. La multiplicité des 
détails où il est entrainé par des habitudes judiciaires n’est donc 
pas ici un écueil pour l'historien, qui puise encore dans ces ha 
bitudes un discernement précieux. Connaître les aflaires est sans 
doute la grande condition pour écrire l’histoire, — Gibbon siégea 
au parlement et vécut dans l'intimité de certains hommes d'état 
français, Hume était sous-secrétaire d’état après avoir été secré- 
taire de légation. Un puissant parti ecclésiastique de l'Écosse re- 
connut pour chef Robertson, qui le gouverna. Les fonctions d’ora- 
teur parlementaire, de gouverneur de l'Inde et de payeur-général 
n'ont pas été inutiles à Macaulay, Ces grands historiens toutefois 
n'ont pas toujours été curieux des choses petites où peu connues. 


(1) Voyez la Revue du 1°" juillet, 
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que l’on veut aujourd'hui savoir; ils aimaient, je ne les en blâme 

as, ils aimaient trop la lumière et le grand jour pour s’en aller 
fouiller les recoins obscurs. Avec son esprit vraiment puissant et 
qui savait tirer de justes conclusions des informations les plus 
minces, Robertson se tirait des difficultés et s’affranchissait de la 
corvée ennuyeuse en disant : « Cette époque est remplie de fables 
éæd'obscurité. » Une phrase bien tournée l’exemptait d'une année 
de recherches. On est devenu plus exigeant, on veut connaître ce 
que c’est qu'un fhane, un abthane, un ogtiern, un cynghellior, et 
aatres noms barbares avec lesquels les Saxons, les Scots, les Bre- 
tons, désignaient les rangs administratifs. Pour deviner ces énigmes, 
œn'est pas une mauvaise préparation, suivant M. Burton lui- 
même, qui en sait quelque chose, que d’avoir vécu dans le monde 
de la plaidoirie anglaise ou écossaise, et d’avoir appris à démêler 
les questions qui se rapportent à la trésorerie ou au board of trade, 
décider quelles affaires seront menées à bonne fin dans une cour 
dercommon-law où dans la court of chancery. 

: Le légiste distingué qui a écrit cet ouvrage se révèle particuliè- 
rement dans le récit des grands procès dont l’histoire d'Écosse est 
pleine. Il en est un surtout très remarquable et vraiment drama- 
tique : c’est le débat sur la succession d'Écosse devant Édouard 1°", 
vers la fin du xru‘ siècle. Mal connu, mal compris jusqu’ici, il mé- 
ritait, pour cette seule raison, d’avoir une place dans ces pages. 
Comme il a exercé la plus grande influence sur la nationalité de 
l'Écosse, et que nulle part peut-être l’auteur n’a mieux montré 
cétte alliance heureuse du patriotisme et de la sagacité judiciaire 
qui fait son originalité, nous n'avons garde de priver notre travail 
deicette pièce à l'appui. Le mot de drame ne caractérise pas assez 
ce procès, où s’agitent comme autant d'acteurs l'ambition, l'in- 
trigue, l'esprit du temps; c’est une haute comédie politique tout 
entière tirée de pièces officielles, car les chroniqueurs, mal instruits 
ouinfidèles, sont laissés de côté. La descendance des rois d'Écosse 
s'était éteinte en 1290 dans la personne de Marguerite, la jeune 
fille de Norvége. Elle était morte à Orkney, sur la route, comme 
elle venait recueillir son royal héritage. Si nous en croyons l'his- 
toire telle qu’elle est racontée, le roi d'Angleterre, Édouard 1°, in-' 
vité par les états à siéger comme arbitre entre les compétiteurs à 
la couronne, se prononça en faveur de Baliol, à la condition pour 
celui-ci de lui rendre hommage comme roi d'Écosse. Ainsi Baliol, 
traître à la patrie, l'aurait emporté sur les Bruce, bons et loyaux 

sais, incapables de trafiquer de l'indépendance de leur pays. 
Voilà ce que disent les historiens; voyons ce que dit le procès. L'ac- 
tion s'engage dès l’abord, le roi impose à tous les compétiteurs la 
condition de le reconnaître pour suzerain. Il l’est en effet de plusieurs 
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d’entre eux; ét en particulier de Bruce et de Baliol, pour des fiefs 
situés en Angleterre; mais suzerain du roi d'Écosse, il ne l'est pas, 
S'il l'était, il eût réclamé son droit dès le jour où la jeune Margue- 
rite hérita de la couronne ; son devoir féodal l'obligeait de prendre 
la tutelle d’une mineure, Profitant de la position de protecteur qu'il 
avait en qualité dé futur beau-père de la souveraine, il réunit ses 
barons sur la frontière, à Norham. Point d'Écossais convoqués. De 
leur côté, les prétendans ne peuvent pour le moment que recon- 
naître la suzeraineté du roi; divisés entre eux, sur qui s’appuie- 
raient-ils pour chicauer Édouard sur ce qui ne leur paraît én- 
core qu’un vain titre? Treize séances, du 4° mai au 3 août, trois 
mois sont consacrés à l'exposé des prétentions de chacun et à la 
reconnaissance du roi comme lord supérieur. La politique d’Édouard 
a besoin de temps. La seconde période du procès est marquée par 
un incident qui doit intriguer fort acteurs et spectateurs. Le roba 
mis Baliol et Bruce en demeure de désigner chacun quarante con- 
seïllers, et lui-même en nomme vingt-quatre. Quelle sera la fonc- 
tion de ces cent quatre personnages ? Le roi garde son secret. Nouvel} 
ajournement du 3 août 1291 au mois de juin 1292. Assurément, 
comme juge, Édouard ne se hâte pas; mais, comme lord supérieur, 
il emploie bien son temps. En renouvelant les pouvoirs des com- 
missaires de gouvernement ou gardiens nommés par les états, il 
leur donne quelques nouveaux collègues. Il fait briser en quatre 
morceaux l’ancien sceau d'Écosse et en met un autre à la place; 
il se fait prêter serment par les Écossais assistant aux audiences. Il 
se fait livrer les forteresses nationales, Les commissaires ou gar- 
diens sont chargés de réclamer par toute l'Écosse le serment au 
nom du lord supérieur; quinze jours de délai sont accordés et des 
localités fixées pour la prestation de ce serment. Enfin une commis- 
sion est nommée pour fouiller les archives du pays en vue d'exa- 
miner les documens qui pourraient se rapporter non-seulement aux 
droits des prétendans, mais encore à ceux du lord supérieur. 
Désormais la position du roi en Écosse est assurée; le procès entre 
dans sa troisième période. C’est alors qu'Édouard I‘ commence d'in- 
terroger les conseillers; c’est aussi alors qu’on s'aperçoit qu'il ne 
les a pas mis sur le pied d'égalité. S'adressant aux quatre-vingts 
conseillers de Baliol et de Bruce, il leur demande d’après quelle loi 
ou coutume le jugement doit être prononcé, question inattendue; 
cas diflicile et sans exemple dans le passé de l'Écosse. Les couseil- 
lers écossais demandent à consulter les conseillers anglais; ceux-ci 
gardent le silence. Le roi déclare alors qu'il va faire prendre des 
informations dans le monde entier pour résoudre une question si 
difficile, et ajourne de nouveau le tribunal au 40 octobre de le 
même année. À la reprise des audiences, les vingt-quatre conseil- 
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Jers anglais ont recouvré la parole. Aux trois questions précises 
que le roi a préparées, ils répondent nettement : 4° la question 
de saccession à la couronne d'Écosse ne doit pas être résolue sui- 
vant la loi impériale où romaine, elle doit l’être suivant 14 cou- 
tume, ce qui est synonyme de coutume anglaise; 2° la succession 
à la couronne d'Écosse ne doit pas être réglée autrement que la 
succession aux autres biens; 3° ce n’est pas le descendant plus 
proche par la fille cadette, c'est le descendant plus éloigné par la 
fille aînée qui doit être appelé au trône. — Les conseillers écossais, 
pour lesquels ce sont autant de questions nationales, ne sont pas 
encore admis à parler. On se contente de demander aux deux com- 
pétiteurs si, après avoir entendu leurs conseillers, il font opposition 
‘aux solutions données par les conseillers du roi, Comme on pouvait 
leprévoir, les deux compétiteurs, invités à se prononcer, se sou- 
mettent d'avance à la décision du lord supérieur. Ils ne présentent 
qu'une observation en faveur de l’indivisibilité du royaume d’ Écosse; 
remarquez qu'à ce moment chacun d'eux, conservant l'espoir d’être 
roi, ne veut partager avec personne. Ici Édouard prend la parole 
et déclare que Baliol, descendant plus éloigné de la famille royale 
par la fille aînée du roi David, paraît avoir les meilleurs titres. 
L'oracle s’est fait entendre. Alors seulement les conseillers écossais 
sént interrogés l’un après l’autre, Naturellement les quarante ap- 
partenant à Baliol approuvent cette opinion, les quarante apparte- 
nant à Bruce hésitent; mais à quoi bon désormais? ils finissent les 
ubs après les autres par opiner du bonnet. 

La comédie n'est pourtant pas achevée : mi le juge suprème ni 
les prétendans, excepté Baliol, ne sont pressés d’en finir. Les plai- 
doiries sur les droits respectifs des rivaux composent la quatrième 
partie de ce procès de succession. On y plaide aussi sur la question 
de l’indivisibilité, Tout à l’heure Bruce, espérant être roi, soute- 
nait que la couronne n’était pas, comme un fief ordinaire, sujette à 
partage. Nous le voyons maintenant se ranger du parti de ceux qui 
veulent que l'Écosse soit divisée entre les descendans des filles du 
roi David. Tout ce qui précède montre assez qu’on se disputait la 
couronñe comme une propriété ordinaire. Tant qu’on pouvait pré- 
téndre à la succession entière, on soutenait la thèse de l’indivisibi- 
lité; la situation étant changée, on se trouve dans la position des 
héritiers déboutés de leurs prétentions de légataires universels et 
qui s'efforcent de conserver une part de la fortune qu'ils ne peuvent 
conquérir tout entière. C’est ici que Baliol reprend un air de dignité 
LE la version des chroniqueurs ne permettait pas de prévoir. Il 

fend les derniers lambeaux de cette souveraineté que les compé- 
titeurs et Bruce tout le premier déchirent à l’envi. Singulière fata- 
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lité des renommées! ce sont les Baliol qui passent pour les traîtres 
et les félons (4), ce sont les Bruce qui sont célébrés comme :les 
héros et les sauveurs de la patrie. Les malheurs inévitables de là 
position de Baliol ont couvert son nom d’infamie; l'éclat du petit- 
fils de Bruce a revêtu tous les siens d’une brillante auréole, et 
cependant c’est la fortune qui a tout fait! 

Je me trompe, une chose nouvelle est apparue, ou du moins à 
pris conscience d'elle-même à ce moment, et cette chose nouvelle 
a consacré la gloire de la famille qui s’est attachée à la faire 
triompher, l’opprobre de celle qu’on a accusée de l'avoir trahie, 
Le lecteur n’a-t-il pas remarqué que parmi tous ces candidats, tous 
ces plaideurs âpres au gain, devant ce juge qui se dit suprême et 
qui n’a d’autres titres que sa force, il manque quelqu'un de plus 
important, de plus indispensable que tous, il manque la natio 
même dont il s’agit? On entend plus ou moins tout le monie, ex: 
cepté l'Écosse, dont on dispose sans qu’il y ait une seule voix pou 
parler en son nom. La nation écossaise existait cependant, maïs 
endormie et ne se connaissant pas elle-même. Elle devait se ré: 
veiller quelques mois après, à la suite de ce vaste procès qui était 
pour Édouard 1°' le réseau où il comptait prendre sa proie. Cette 
comédie, qui marche a pas comptés, finit brusquement. La ques 
tion tranchée entre Baliol et Bruce, ce roi si patient juge sommai: 
rement les prétentions des autres. Il a fait reconnaître la loi an: 
glaise en matière de succession royale, il a établi solidement son 
droit de suzeraïneté; Baliol a les mains liées, il est étroitement 
enchaîné au joug; qu'y a-t-il de mieux à faire que de le proclamer 
roi, de recevoir son hommage et de renvoyer les autres plaideurs 
chez eux? 

N'est-il pas vrai que de telles analyses de procédures ouvrent 
dans l’histoire des points de vue nouveaux, et ne sommes-nous pas 
fondés à dire qu'il fallait dans le même homme un archéologueiet 
un légiste pour en tirer tout ce qu’elles contenaient? Tout le monde 
sait que Bothwell, le troisième époux de Marie Stuart, fut acquitté 
par le jury sur le chef du meurtre du roï Henry Darnley. De ce ju 
gement, qui donne un démenti à la vérité, les uns ont fait une 
nouvelle accusation contre Bothwell et Marie, sa complice, les au- 
tres une apologie pour Marie et pour Bothwell lui-même. M. Bur- 
ton, avec sa méthode judiciaire, réduit ce verdict à sa véritable va- 
leur, et prouve clairement que, devant les questions qui lui étaient 
posées, le jury ne pouvait faire d'autre réponse. Nous aurions pu 


(1) Dans son ouvrage intitulé The Scot abroad, M. Burton raconte que, dans les 
écoles du temps de son enfance, les maîtres avertissaient de ne pas confondre le nom 
de Baliol avec celui de’ Bélial. 
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choisir cet exemple; nous avons dù préférer celui qui se rapportait 
le plus directement à l'objet de ce travail, la nationalité écossaise, 
qui est l'inspiration première du livre de M. Burton. 

Érudit avec la sagacité d’un habile avocat, historien avec la mé- 
thode précise du jurisconsulte, champion fidèle de l'Écosse sans 
excès ni passion, tel est M. John Hill Burton. Ses qualités d'écrivain 
résident surtout dans le tour d'esprit que nous avons essayé de 
reproduire; en lui, le légiste et l'érudit sont aussi agréables et de 
la même manière que le narrateur. Autrefois le style était presque 
l'affaire capitale en histoire. Lord Clarendon rapporte qu’au com- 
mencement du xvi° siècle les hommes de haute condition se dis- 
tinguaient par leur attitude imposante. Une grande dignité dans 
les manières et une certaine raideur dans le cérémonial étaient ad- 
mirablement propres à tenir les inférieurs à distance. Il en est de 
même de son ouvrage et en général de l’histoire dans les deux siè- 
cles qui ont précédé le nôtre. Elle tient à distance les autres genres 
de prose, qui en général chez nos voisins n’ont pas craint d'être 
populaires, A l'exception de Hume, dont la grâce sans apprêt a été 
longtemps un objet d'envie, tous les historiens anglais et écossais 
sont les aristocrates de la prose. Gibbon et Robertson ne sortent 
guère de leurs périodes pompeuses. Ce style, que l’imitation même 
de Voltaire n’a pu détendre, tenait à ce préjugé que les peiutures 
de mœurs, les particularités, les anecdotes, étaient au-dessous de 
la majesté de l'histoire. Ce qui est vivant et varié, ce qui donne la 
couleur et le mouvement était laissé à la biographie, cette lecture 
favorite des Anglais. L'histoire se condamnait à l’abstinence par 
étiquette. Macaulay, eu réclamant pour elle les mêmes libertés que 
pour la biographie et même pour le roman, a fait dans le domaine 
des Gibbon et des Robertson une révolution véritable. On peut 
même dire que Carlyle, quoiqu'il n’ait pas voulu faire école, a pré- 
tendu pousser plus avant et a travesti l’histoire en la rendant hu- 
moristique. Nous nous plaignions dernièrement qu'il eût été suivi 
dans cette voie, et que les caprices du speech politique fussent ad- 
mis dans plus d’un ouvrage d'histoire. Il y a donc lieu de revenir à 
une juste mesure, et, sauf quelques tons trop familiers qu’il fera bien 
d'effacer, nous croyons que M. Burton l’a rencontrée. Certes rien 
ne vise moins à la majesté que sa manière discursive et facile, et 
nous n'avions pas besoin d'en être averti par quelques lignes de son 
Scot abroad, où il compare le style de Clarendon au sac de laine 
pesant et solennel du haut duquel le chancelier d'Angleterre pré- 
side la chambre des lords; mais s’il ne guinde pas l’histoire sur un 
théâtre, il ne la ravale pas non plus, comme on le fait quelquefois, 
à la fantaisie et à la parade. Il n’a pas l'élégance et le fini qui font 
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les parfaits écrivains, il a l'abondance des pensées qui nourrit le 
raisonnement et l’entrain qui est le sel du récit. 


IL. 


Tous les historiens de l'Écosse ont mérité plus ou moins le re- 
proche adressé par Augustin Thierry à Robertson. II semble, à les 
lire, qu’il n’y ait pas de nation dans leur pays, qu'il n’y ait qu’un 
mélange confus, un chaos d'hommes avant le x1v° siècle, et qu'à 
ce moment l'Écosse toute constituée, tout armée, soit parvenue à 
une maturité subite. Le génie perçant de notre grand'historien, 
voyant plus loïn dans les romans de Walter Scott que Walter Scott 
lui-même, s'assura de bonne heure qu'il n’en était pas ainsi. Ni l’His- 
toire d'Ecosse de l'auteur de Rob- Roy, ouvrage hâtif, besogne es- 
comptée par des créanciers à un courageux vieillard, ni celle de 
Tytler, très étudiée, mais très prolixe, n’ont mis en lumière ce 
qu'entrevoyait Augustin Thierry. La mation écossaise existe et se 
reconnait bien avant le x1v° siècle, quoiqu’elle ne parvienne à la 
libre disposition d'elle-même et à l’unité que longtemps après. C’est 
là réellement la pensée générale de l'ouvrage de M. Burton; là est 
l'opportunité de son livre, Le mouvement des nationalités provoque 
aujourd’hui la curiosité de tous les hommes qui pensent. En voici 
une qui a son commencement et sa fin. L'œuvre de cette nation 
est terminée, l'étude en peut être complète. Si tout n'y est pas à 
l'abri du blâme, on peut dire cependant que le hasard et la vio- 
lence n'y ont qu’une faible part. C’est librement, spontanément 
que cette nationalité a commencé, qu’elle a duré, qu’elle a fini. 

Quelles sont les origines de la nationalité écossaise ? C’est à peu 
près demander où commence le Nil. La respectable liste de rois 
pictes par laquelle débute de temps immémorial toute histoire 
d'Écosse, au lieu de marquer les commencemens de la nation, ne 
sert qu’à les cacher. Ces listes de rois étaient opposées par les 
Écossais aux généalogies que les rois d'Angleterre prenaient toutes 
faites dans le roman de Brut. C'est aïnsi que les deux peuples, en 
lutte continue depuis le xiv° siècle, ont fait assaut de dignité. C’é- 
taient comme des substructions par lesquelles ils donnaient à leurs 
maisons royales des assises de plus en plus profondes. Les Écossais 
s'arrêtèrent à un Fergus fictif qui aurait vécu du temps d’Alexan- 
dré le Grand. Les Anglais, plus hardis, firent remonter leurs rois 
au siècle de Samuel, comme on le voit dans une déclaration du 
roi Édouard 1 au souverain pontife. Il est vrai que cette liste 
triomphante présentait des solutions de continuité qu’on né pou- 
vait reprocher à la liste écossaise. Au fond, la dynastie ou les dy- 
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nasties pictes, même dans la chronologie plus modeste qui ne com- 
mence qu'au v° siècle après Jésus-Christ, sont moins sûres que 
les dynasties égyptiennes. C'est à la chute du royaume ou des 
royaumes pictes vers le milieu du 1x° siècle que le nom d'Écosse 
apparaît dans l'histoire. Encore le pays au nord de la Tweed par- 
tageait-il ce nom avec l'Irlande. Toutes ces contrées, formées d'îles 

et de portions d'îles, portaient le nom de pays des Scots. Les Ir- 
landais n’ont pas alors d'autre dénomination, et ce n’est qu’à par- 
tir du xm° siècle, à peu près cent ans avant le procès de succession, 
que les Écossais ont gardé pour eux seuls ce nom qu'ils devaient 
illustrer dans l'Europe entière. À un certain moment du 1x° siècle 
et par suite des conquêtes d’un roi Kenneth, venu de l’ouest, le 
pays fut uni sous le nom générique de Scots, puis se divisa encore 
en highlands sous des princes et chefs de clans et en lowlands sous 
des rois, pour se réunir encore et définitivement au xv° siècle, 
deux cents ans avant l'annexion de l'Écosse à l'Angleterre. La dif- 
férence de langage et de race entre les highlands et les lowlands ne 
les empêcha pas de se réunir en corps de nation, la ressemblance 
de langage et de race entre les Écossais et les Anglais ne les em- 
pêcha pas de rester séparés et ennemis durant des siècles. Dans les 
deux cas, ce sont l'utilité, la convenance et le temps, ce ne sont 
pas la race et le langage qui ont cimenté la nationalité. 

Tout ce qui en Écosse précède l'époque de la conquête de l’An- 
geterre par les Normands est d’une trop grande obscurité pour 
nous apporter la plus faible lumière sur l'esprit de la nation. Une 
sæule idée éclaire un peu ces ténèbres, la conformité presque cer- 
taine des mœurs, de la vie et du gouvernement entre les Scots et 
ls Saxons, Les différences entre les deux peuples semblent avoir 
commencé après la conquête de l'Angleterre par les Normands. À 
ce moment, la balance entre les deux civilisations a beaucoup 
changé. Une association de la barbarie contre une force et une do- 
mination déjà policée, tel est le caractère des eflorts des Écossais 
de toute origine contre la royauté anglo-normande. Chose singu+ 
lière, ils désignent leurs ennemis du nom de Français. Ce nom, qui 
leur devint cher dans les siècles suivans par nos fidèles services, 
fut d'abord l’objet de leur haine nationale. Les uns, les plus civi- 
lisés, avaient épousé la querelle des Saxons fugitifs qui grossis- 
saient leurs rangs; les autres, poussés par leur instinct de barbares, 
combattaient, comme il arrive toujours, une civilisation plus avan- 
cée. Quelques-uns même, indépendans de la royauté d'Écosse, tels 
que les kigklanders et les insulaires, s'associaient à elle dans 
l'occasion, afin de vaincre l'ennemi commun, l’homme policé, et, 
pour tout dire, afin de le piller. 

La bataille de l'Étendard, en 1138, présente cette situation sous 





224 REVUE DES DEUX MONDES. 


les traits les plus vifs. Les Anglo-Normands, rangés autour d'un 
drapeau qui est porté au centre de leur armée sur une sorte de 
chariot et surmonté de l’hostie consacrée, défendent avec un: cou- 
rage infatigable ce symbole de leur puissance et de leur civili- 
sation. De toutes parts des hordes nombreuses, mais mal arméés, 
au milieu desquelles une troupe plus régulière, celle du roi des 
Scots, assiégent la forteresse mouvante qui vient menacer leur 
liberté, recommencent vainement un perpétuel assaut, et se jet- 
tent dans le désordre et la confusion sans pouvoir entamer un en- 
nemi couvert de fer. Voilà l'Angleterre et l’Écosse aux prises dans la 
première moitié du xu:° siècle. Un discours mêlé par un témoin de 
la bataille à la relation qu'il en à faite en dit plus dans sa rhéto- 
rique anglo-normande que bien des pages d'histoire. S'il est de pure 
invention, ce que je ne crois pas, c’est une bonne fortune que le 
narrateur se soit piqué d’imiter Tacite et Quinte-Curce. Ce discours, 
qui met sous les yeux la scène entière, est prononcé par Walter 
Espec, vieux guerrier normand à la haute stature, aux cheveux noirs 
et à la barbe longue. Il parle du haut du chariot, sous le saint- 
sacrement. Pourquoi désespéreraient-ils de vaincre, lorsque la vic- 
toire leur a été accordée comme en fief par le Très-Haut? Ne sont-ce 
pas leurs aïeux qui ont envahi une grande partie de la France avec 
une poignée de guerriers, qui en ont effacé non-seulement la race 
primitive, cum gente, mais encore le nom?.. N'ont-ils pas conquis 
la Calabre, l'Apulie , la Sicile? « Nous avons vu, oui, nous avons 
vu de nos yeux le roi de France avec toute son armée prendre la 
fuite devant nous... Qui donc ne serait tenté de rire plutôt que de 
trembler en voyant le vil Écossais à demi nu, seminudis natibus, se 
présenter à nous pour combattre? ( Voilà le petit jupon écossais 
excitant la gaîté de ces chevaliers de fer du xu° siècle.) A nos lances, 
à nos épées, à nos flèches, ils n’opposent qu'un simple cuir (1), 
n'ayant qu'une peau de veau pour tout bouclier. L’excessive lon- 
gueur de leurs piques aperçues de cette distance serait-elle pour 
nous un objet d’épouvante? Ce n’est qu’un bois fragile et un fer 
émoussé; quand il frappe, il se brise; parez seulement avec un bâ- 
ton, et voilà l'Écossais désarmé!. » Vient ensuite la description 
des aflreuses cruautés dont ces barbares, surtout ceux du pays de 
Galloway (les anciens Pictes) se sont rendus coupables. [ls arrachent 
les enfans du ventre de leurs mères pour les tuer. Ils passent en- 
suite à leurs horribles banquets sans laver même leurs couteaux 
tout rouges du sang des victimes. lis boivent le sang humain mêlé 
avèc l'eau, et se félicitent d’avoir assez vécu pour se désaltérer du 


(1) Nudum -corium, Je’ crois qu'il faut l'entendre autrement-que n’a fait Augustin 
Thierry. , 
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sang des Français... Un homme de Galloway entre dans une maison, 
A1y trouve des enfans, les prend un à un par les pieds, leur brise la 
-itête contre les jambages de la porte et s’écrie : « Voyez combien de 
«Français j'ai tués moi seul! » Puis vient alors le catalogue des im- 
spiétés.… « Que les Normands consacrent donc leurs mains dans le 
sang de ces pécheurs! (1) » 

A ce discours si expressif il en faut ajouter un autre non moins 
intéressant, que Robert de Brus adresse au roi d'Écosse. Il était du 
côté des Anglais, mais, avec la permission de ses amis, il va trouver 

Île roi pour le dissuader de suivre jusqu’au bout ses sauvages alliés 
«ou sujets. Il lui rappelle que ses ennemis d'aujourd'hui sont ses 
amis d'autrefois, que grâce à eux sa couronne a été sauvée en mainte 
circonstance de ces rebelles et de ces mécréans, que les barons an- 
glais et normands sont ses appuis naturels. Il lui remet en mémoire 
les protestations par lesquelles le roi s’est justifié des horribles excès 
"de ses soldats. « Tu les as vus, tu as frémi, tu as pleuré, tu as frappé 
ta poitrine, tu t'es écrié que tout cela était contre tes instructions, 
contre ta volonté, contre tes ordres écrits. Montre aujourd'hui que 
tu disais la vérité. » Il s’efforce de ranimer en lui les souvenirs de 
l'amitié qui les attachait l’un à l’autre. Le roi l’a généreusement 
traité, a grossi ses biens. Ils ont vécu ensemble depuis la jeunesse, 
ensemble ils se sont assis à la table des festins, ensemble ils ont 
goûté les plaisirs de la chasse, « et je te verrai fuir misérablement 
ou mourir dans quelques heures! » Le roi verse des larmes; il se 
laisserait toucher sans l'intervention d’un neveu qui jette le cri de 
‘trahison. Robert de Brus est interrompu par les sanglots et ne peut 
ajouter une parole. Il retourne au camp des Anglais après avoir 
rompu régulièrement, patrio more, son serment d'allégeance. 

Telle était la nation où s’agitait confusément une sorte de patrio- 
tisme, très différent sans doute suivant le degré de civilisation de 
chaque partie de ce peuple. Telle était aussi la situation de ces an- 
tiques rois d'Écosse, que leurs goûts rapprochaient des Anglo-Nor- 
mands, mais que la force des choses et leur intérêt rejetaient du 

“côté de leurs grossiers sujets. N’est-t-il pas encore bien singulier 
que Robert de Brus, qui plaidait avec éloquence pour le parti de 
‘la civilisation anglo-normande contre la barbarie écossaise, fût l’an- 


(4) Des différences notables entre Augustin Thierry et M. Burton m'ont obligé de 
recourir au texte d’Ailred, et je me suis assuré que ce. discours était prononcé par le 
uBuerrier Walter Espec au pied du saint-sacrement, non par un Raoul, évèque de 
Durham, sur une éminence. Augustin Thierry a suivi en ce point Matthieu Paris, mais 
il a mêlé au discours de Raoul, tiré de ce dernier, quelques traits de celui de Walter 
t'Æspeo, qui est dans Ailred, L'analyse des deux discours que j'extrais ici est puisée 
dans le texte même d'Ailred. 
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cètre de cet autre Robert qui devait identifier sa cause et son nom 
avec la liberté écossaise affranchie de l'Angleterre? 11 ne faut pas se 
hâter de croire que le sentiment de la patrie fût dès lors bien pré- 
cis et bien puissant. Dans la nationalité, il y a quelque chose de 
plas noble que la lutte d’une force barbare contre une force réglée 
et savante. Une haine commune n’est qu’un des élémens qui en- 
trent dans d'idée de nation; il y faut encore une destinée commune 
ét le dévouement à cette destinée. De plus la civäisation est bien 
forte pour dissoudre les associations de la barbarie, l'une et l'autre 
ne s’allient qu'au prix de concessions réciproques; c'est ce qui ar- 
riva pour l'Écosse. Durant les luttes obscures qui succédèrent à la 
bataille de l'Étendard, la nation accomplit sa lente et pénible crois- 
sance sous la tutelle de l'esprit féodal, sous le joug même des 
hommes qui pactisaient avec les Anglo-Normands. Quand il y eut 
une sorte de balance entre les deux civilisations, deux barons, un 
Baliol et un Bruce, dont les ancêtres étaient pourtant du côté des 
Anglais à la bataille de l'Étendard, se disputèrent la couronne 
d'Écosse. La victoire de Robert Bruce, petit-fils du compétiteur de 
Baïiol sous Édouard {<", marqua le triomphe de la cause de tous. Ce 
qui n'avait été que résistance aveugle contre une civilisation supé- 
rieure devint nationalité ferme et résolue. Alors commence une se- 
conde période où l'esprit féodal et la nationalité, tout en se com- 
battant souvent l’un l'autre, dirigent l'Écosse et la poussent en 
avant. Dans la troisième et dernière période, qui commence au 
xv* siècle, la nationalité, incomparablement plus forte que l'esprit 
féodal, et l'entraînant bon gré mal gré, livra ses plus grandes ba- 
tailles, puis signa la paix avec l'Angleterre, et prépara lentement, 
librement son ‘union avec elle. 

L'absence de députés écossais au tribunal d'Édouard 1: et la 
marche même du procès de suecession nous ont prouvé déjà com- 
bien l'esprit féodal, à la fin du xur° siècle, recouvrait et cachait 
toute autre idée politique. De la nation écossaise, il n’en est pas plus 
fait mention que des fermiers et locataires dans une vente de biens. 
Jusqu'à quel point un peuple fier, ayant des états, un parlement, 
une classe moyenne «entre les hauts barons et les vassaux infimes, 
pouvait-il souffrir qu'on disposât ainsi de lui sans lui? Jusqu'à quel 
point ressentait-il l’insulte de cette procédure? Nul ne bougea en 

, il ne s'était rien fait encore qui fût de nature à provoquer ni 
à justifier la résistance; mais quand le peuple apprit par des faits 
que le roi d'Écosse n’était plus souverain et que les jugemens por- 
tés en son nom pouvaient être cassés par le roi d'Angleterre, quand 
il se vit humilié dans ses états et opprimé dans son roi, quand il 
eut à supporter des soldats étrangers, à payer des impôts anglais, 
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il s'aperçut qu'il avait de nouveaux maîtres, et toute sa. haine d'an- 
trefois contre la dynastie normande se réveilla en lui, fortifiée du 
sentiment de son droit, que lui donnait un état social plus avancé. 
On profita du procès que Philippe le Bel faisait à son tour à l’or- 
eilleux Édouard, et voilà la vieille alliance de la France et de 
qui se noue pour la première fois. H ne faut pas s’y trom- 
per, ce ne fut pas le contrat d’un prince avec un autre. Pour faire 
foi d’une volonté nationale, les barons, les prélats, les villes, appo- 
sèrent leur sceau à côté de celui du roi Jean Baliol sur ce vénérable 
traité qui a lié deux peuples durant deux siècles et demi. Baliol fut 
battu, bien pis encore, réduit à se soumettre; mais il périt seul 
dans son naufrage. La nation grandit au milieu des revers, et par- 
vint à cette exaltation sublime qui inspire le dévouement et le sa- 
crifice; elle eut son premier héros dans William Wallace. Elle rem- 
porta sa première victoire sur l'Angleterre, et connut l’orgueil 
national, qui manquait seul à son patriotisme. 

Wallace avait-il une haute place dans le monde féodal? S'il avait 
survécu, était-il assez fort pour contenir les grands barons? La 
réponse à la première question serait malaisée à faire; Wallace 
est tout juste assez connu pour appartenir également à la fiction et 
à l'histoire, et il est probable que sans l'appui de l'esprit féodal 
l'Écosse eût fini par succomber. Les barons n'étaient plus assez 
puissans pour disposer de la nation, ils l’étaient trop pour qu’il fût 
possible à la nation de se passer d'eux. Elle était sans doute per- 
due, s'ils s'étaient mis d'accord contre elle. C’est là le moment so- 
leunel qui nous sembls marquer une nouvelle période dans l'his- 
toire de la nationalité. Il était réservé à Robert Bruce, au petit-fils 
de celui qui avait plaidé misérablement devant Édouartl L:' d’abord 
la royauté indivisible avec la condition du vasselage, ensuite le dé- 
chirement de l'Écosse en trois ou quatre lambeaux, il était réservé 
au desceudant des Robert de Brus, des barons normands établis 
dans le pays par la conquête, de signer l'alliance entre l'esprit féo- 
dal et la nationalité. 

Qu'était ce Robert Bruce? Il avait dix-sept ans lorsque son aïeul 
demandait avec l’âpreté d’un plaideur acharné son royal héritage. 
La conduite du grand-père fut très féodale et peu chevaleresque. 
Celle de son père avait été tout cela en même temps, mais singuliè- 
rement pacifique. Ce père était beau cavalier. Un jour il rencontra 
la veuve d’un comte mort à la croisade qui allait à la chasse au mi- 
lieu d’une joyeuse compagnie de dames et d’écuyers. Le noble che- 
valier, salué par la comtesse, lui rendit son salut avec la familiarité 
que le bel usage du temps autorisait, mais s’excusa de prendre part 
à la chasse. La comtesse, jeune et belle, n’était pas accautumée aux 
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_refus; la liberté du veuvagé n'ôtait rien à l'exercice de l'empire 
auquel elle prétendait. Saïsissant les rênes du chevalier avec une 
douce violence, elle fit tourner bride à son cheval ét emmena le 
 Captif dans un château, d’où elle sortit avec lui quinze jours après 
n'étant plus veuve. De ce mariage naquit le féodal, chevaleresque 
ét peu pacifique baron Robert Bruce, libérateur de l’Écosse et fon- 
dateur de la monarchie nationale et hautement indépendante. 11 
vivait à la cour d'Angleterre, où le retenaient certains soupçons 
d'Édouard lé. Averti qué le roi, dont le vin avait endormi la pru- 
dence, venait de prononcer sur lui de redoutables paroles, il s'en- 
fuit de Londres durant la nuit comme un homme menacé de la mort, 
La neige couvrait le sol; il partit avec des chevaux ferrés en sens 
inverse. Le premier homme qu'il rencontra en Écosse fut un lord 
Comyn, rival dangereux qui pouvait devenir un ennemi et un traître. 
1 le querelle dans une église, le blesse et le laisse achever par un 
de ses amis. Une fuite compromettante, un meurtre, un sacrilége, 
c'était plus qu'il n’en fallait pour le perdre. Robert Bruce chercha 
son salut sur le trône, et l'Écosse trouva dans le proscrit un grand 
roi. L'alliance de l'esprit féodal et de la nationalité fut scellée parle 
Sang et consacrée par le malheur. Le frère de Robert Bruce, le mari 
et le beau-frère de sa sœur furent pendus et décapités par ordre 
ouard. Troïs des principaux barons subirent le supplice des 
traîtres, qui consistait à arracher au patient le cœur et les entrailles 
ayant de le pendre au gibet. Jusque-là aucun sang noble ou nor- 
mand n'avait été répandu par le bourreau. Entre tous ceux qui se 
.groupèrent sous le drapeau écossais, la communauté des souf- 
frances effaça la différence des origines. 

Durant tout le xv* siècle, les Écossais vécurent sur la brèche, pre- 
ant part à nos victoires et à nos défaites, et, comme par une con- 
…tagion de notre mauvaise fortune, mal conduits quand nous l'étions 

nous-mêmes, Les drames historiques de Shakspeare rappellent en 
_maint endroit le rôle de notre alliée, l'Écosse. Dans Henri V, un 
personnage rappelle ce vieux dicton des Anglais : « si vous voulez 

conquérir la France, commencez par dompter l'Écosse. » Lorsque 

l'aigle anglaise fondait sur la France mal gardée, « la belette écos- 
Baise » venait se glisser dans Son nid ét dévorait la royale couvée, — 

L'Angleterre, dit encore le poèté, était la ruche bien ordonnée, où 
. toutes les classes "des laborieuses et fidèles abeïlles remplissaient 
leur devoir; mais sitôt que le roi de la ruche prenait son essor pour 
des courses Loto les Écossais entraieñt au Cœur du royaume 
.… « comme les flot 


dans une brèche ouverte. » Pendant cette période 
de l'histoire d'Écosse, la puissance de là nationalité naissante et 
celle de l’esprit féodal se font équilibre; mais la première va gran- 
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dissant, tandis que la seconde décline. Le roi David Bruce, héritier 
du trône, mais non du génie de son père, tombe au pouvoir des 
Anglais; il eût donné sa couronne pour prix de sa rançon, si l’Écosse 
eût pu être donnée. Ce roi n’avait point renoncé à regarder sôn 
royaume comme une possession féodale. Le sentiment patriotique 
n'était pas plus vif chez les barons, c'est encore Shakspéaré qui 
nous le montre. Dans la première partie de Henri IV, Archibald, 
comte de Douglas, un fier et vaillant Écossais prisonnier de Percy 
Hotspur, fait la guerre pour le compte de son vainqueur, comme 
s'il n'avait d'autre patrie que son comté et d’autre loi que son in- 
térêt. C'était l'ordinaire au x1v° siècle. Ces grands feudataires pas- 
saient à l'ennemi et rentraient dans le devoir tour à tour, surtout 
ils se faisaient entre eux la guerre et se dépouillaient réciproque- 
ment durant les vicissitudes de la lutte des Baliol et des Bruce, 
entretenue avec soin par les Anglais. Il fallut un siècle et demi de 
ces déchiremens pour faire naître enfin au cœur de la nation le be- 
soin et la passion de l'unité. 

Le xv° siècle vit le triomphe de la nationalité sur l’esprit féodal. 
On peut dire qu’elle usa successivement la féodalité et la monar- 
chie. Tour à tour l'esprit national servit aux rois pour les débar- 
rasser de leurs barons les plus redoutables et aux barons pour se 
liguer contre les rois. L’arme dangereuse avec laquelle les Stuarts, 
successeurs des Bruce, exterminaient les Douglas et les Boyd, c’'é- 
tait cette défiance éternelle d’un peuple contraint de veïller tou- 
jours sur ses frontières. Le prétexte dont les lords écossais couvri- 
rent plus d’une fois leurs révoltes, c’étaient les relations vraïés ou 
prétendues du souverain avec l’Angleterre. Ainsi dans une place 
toujours assiégée les partis contraires se jettent à la face l’accusa- 
tion de correspondre avec l'ennemi. De là tant de meurtres et de 
violences que l’on justifiait au nom du salut commun. Plusieurs 
familles puissantes furent traquées, exterminéés entièrement; toütes 
furent atteintes par des exécutions sanglantes: presque tous les 
Stuarts périrent assassinés. Une seule force grandissait au milieu 
de ces vicissitudes, le sentiment national; il a müri dans le sang : 
aussi ne vit-on jamais de nation plus soupçonneusé. Sans doute il 
n’est pas de peuple ayant quelque respect de lui-même qui ne dé- 
teste le gouvernement ou même la prépondérance des étrangers; les 
Écossais détestaient jusqu’à la vue des étrangers dans leur pays, 
fussent-ils des amis. Autant ils savaient se plier aux circonstances 
et à l'humeur d'autrui pour réussir au dehors, autant ils étaient 
chez eux intraitables. Notre alliance séculaire ellé-même ne suffit 
pas pour nous mettre à l'abri de-leurs ombrages. Si rien n'égalait 
leur bravoure et leur loyauté quand ils nous servaient sur le con- 
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tinent, en Écosse ils ne nous recevaient que par nécessité, et, la 
guerre finie, ce ne leur était pas un moindre plaisir de voir les 
Français s’embarquer que d’avoir vu fuir les Anglais. En 1547, ils 
tuèrent dans un guet-apens un capitaine français, La Bastie, che- 
valier accompli employé à la garde de la frontière par le régent 
d'Écosse, parce qu'il avait été investi d’un commandement dans le 
pays environnant. Isolés, cantonnés dans leur nationalité toujours 
menacée, ils avaient la politique très simple du chien de garde, qui 
saute à La gorge de tout étranger qui approche. 

Au milieu de cette défiance universelle de tout ce qui n'était pas 
écossais, il y avait pourtant un parti anglais parmi les lords, ou 
plutôt l'Angleterre n’avait jamais cessé d’avoir des intelligences 
dans la place : son or, ses faveurs, ses promesses, étaient des ten- 
tations toujours prêtes pour ceux qui avaient à se plaindre des rois 
ou simplement de la fortune. Seulement le temps était passé où le 
lord entraînait avec lui ses vassaux sous le drapeau qu’il adoptait. 
L'attachement aux grandes familles et les préjugés de clan ne pou- 
vaient plus rien contre l'unité nationale. Les amis de l'Angleterre 
n'étaient plus que des exceptions isolées, et leurs pratiques secrètes 
des corhplots impuissans. George Douglas, un de ces partisans ca- 
chés des Anglais que l’on appelait les Écossais garantis, assured 
Scots, disait à l'ambassadeur de Henri VILI, Sadler, que le jour où 
l'Angleterre ferait une démarche équivoque, il n’y aurait pas un 
enfant qui ne reçût à coups de pierres les Anglais et leurs partisans, 
que les femmes mêmes s’armeraient de leurs quenouilles, que les 
communes préféreraient la mort à la sujétion anglaise, qu'un grand 
nombre de nobles et que tout le clergé résisteraient. Ainsi l'esprit 
de suzeraineté et de vasselage était vaincu, la forteresse féodale 
entamée, L'esprit national y avait ouvert une large brèche; aucune 
autorité n’était plus capable de contraindre le menu peuple à se- 
conder une invasion anglaise. « Si les lords écossais sont obligés 
de réclamer du secours, écrivait Sadler à son roi en 4544, ce n’est 
pas Le chiffre de cinq mille hommes qui pourra leur être bien utile, 
car l'entrée de cinq mille Anglais en ce pays causera la désertion 
de vingt mille Écossais qui se jetteront sur l'ennemi. Dès que les 
lords introduiront les Anglais, la plupart de leurs vassaux et amis, 
si ce n’est tous, les abandonneront. » Ailleurs l'ambassadeur de 
Henri VILI écrit encore : « Quand même tels ou tels nobles qui se 
donnent pour amis de votre majesté seraient réellement contens, 
comme ils le disent, de voir entre vos mains la suzeraineté de ce 
royaume, s’il faut dire ce que je pense, j'afirme à votre seigneurie 
que pas un, d’entre eux n’a deux serviteurs ou deux amis qui par- 
ge leur manière de voir, et qui prennent leur parti en cette 

aire. » , 
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Comment une si forte répugnance se changea-t-elle en sympa- 
thie, et par suite de quels événemens le royaume des Bruce et des 
Stuarts est-il devenu simplement une province de la Grande-Bre- 
tagne? Le beau travail de M. Burton, qui nous a servi jusqu’à pré- 
‘sent de guide, s'arrête à la déchéance de Marie Stuart, c’est-à-dire 
au moment où le lien qui rattachait ce pays au nôtre s'est rompu. 
Nous indiquerons sommairement les évolutions successives par les- 
quelles la nationalité de l'Écosse vint se confondre avec celle de 
l'Angleterre. Tant que nous ne montrâmes aucun dessein d’entre- 
prise contre la liberté de l'Écosse, la nation n’eut pas lieu de nous 
craindre. Elle ne nous aimait pas chez elle, mais elle savait que 
l'ennemi, ce n’était pas nous. La position cessa d’être la même au 
xvi° siècle. La France ayant acquis des proportions qui lui permet- 
taient de tout ambitionner, ne se sentant plus ni l’alliée ni l'obli- 
gée de l'Écosse, commença de prendre un ton protecteur avec ce 
peuple petit, mais fier entre tous. Après la bataille de Flodden, 
François 1° parla aux Écossais imprudens et divisés le langage d’un 
tuteur mécontent. 11 les flatta encore quand il en eut besoin contre 
Henri VIII, et accorda une fille de France à leur roi Jacques V. Ce- 
pendant le ton de supériorité fat repris par Henri II. Au moment 
même où celui-ci célébraït le mariage de son fils avec Marie Stuart, 
il donnait à tous les Écossais le droit de cité française en cadeau de 
noces. Ce présent, qui n’était après tout qu’un échange, avait le 
tort de rappeler fastueusement une des orgueilleuses faveurs de 
Rome envers ses alliés. En appelant Marie à partager un jour le 
trône de France, il signa publiquement toutes les conditions re- 
quises pour garantir la nationalité de son peuple; mais il lui fit st- 
gner en secret des contrats qui livraient l’Écosse comme une pro- 
priété privée à la maison de Valois. L'Écosse était déjà traitée en 
pupille comme sa jeune reine, qu’on élevait en France, et qui, d’a- 
près une décision du parlement de Paris, devait atteindre sa majo- 
rité à douze ans. Toutes ces pièces étaient, il est vrai, tenues se- 
crètes. Il n'importe; on en soupçonnait au moins l'existence. 

Notre politique nous faisait encore plus de tort que nos projets, 
Les princes d'Écosse qui avaient vu la France en rapportaient les 
maximes de Louis XI et de François F*", des traditions de pouvoir 
despotique, l’idée d’une monarchie puissante et riche, de vassaux 
domptés et officieux, mais prenant leur revanche sur les manans. 
Revenus de Saint-Germain, de Fontainebleau ou de Chambord, Ho- 
lyrood leur paraissait bien pauvre, bien petit, surtout bien isolé. 
Avoir une cour, une armée régulière, disposer des bicns de tous, 
telle était l'image que, grâce au régent duc d’Albany et au roi Jac- 
ques V, les Écossais se firent de la royauté française. Bientôt la 
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mère de Marie Stuart, Marie de Lorraine, obéissant aux conseils des 
vuises, ses parens, employa l'argent et les soldats de la France con: 
tre les protestans écossais, et ne fit qu’en accroître le nombre. Ce 
ne fut pas la religion nouvelle qui mit sur ses gardes la nationalité; 
ce fut plutôt la nationalité qui donna gain de cause à la religion 
nouvelle. Dès lors la réforme s’ajouta au patriotisme pour nous 
combattre et nous repousser. Enfin les intrigues de Catherine de 
Médicis et le rôle de la France dans les guerres religieuses déter- 
minèrent la rupture entre les deux peuples. 

‘flette amitié que noûs perdions fut recueillie par l'Angleterre, et 
la wrreur que nous inspirions aux Écossais devint de la confiance 
dans leurs anciens ennemis. Jusque-là les Anglais ne s'étaient fait 
connaître à l'Écosse que par des cruautés ou des perfidies: leur 
politique désormais fut plus habile. Ce même George Douglas qui 
négociait secrètement avec les agens de Henri VIE leur avait 
montré le bon chemin pour réussir, Il leur recommandait la pa- 
tience et la flatterie. «Les sujets des deux royaumes, disait-il, ayant 
la liberté de communiquer ensemble et de se voir sans demander de 
sauf-conduit, ne pourraient manquer d'établir entre eux des rela- 
tions familières et amicales. Les gentilshommes d'Écosse, fréquen- 
tænt la cour d'Angleterre à la faveur de la paix, bien traités à 
Londres et à Windsor,'se prêteraient aux vues de leurs puissans 
voisins. » Ces conseils: he portèrent pas d'abord tout leur fruit; 
mais ce que d'avidité impatiente de Heuri VII ne fit pas, les arti- 
ficès: d'Élisabeth et la sagesse de ses conseillers l’accomplirent: 
puis les dangers communs des deux pays resserrèrent des liens 
préparés par la politique, Vers la fin de la régence de Marie de 
Lorraine, une poignée d'Écossais combattirent côte à côte avec les 
Anglais et marquèrent‘la première date de la réconciliation. Dans 
lesiconférences qui amenèrènt ce résultat, on vit, chose singulière; 
les obligés faire’ la doi. à deurs protecteurs. L'inflexible fierté de 
l'Écosse se! refusait à négocier ailleurs que sur le banc de sable de 
la Pweed ; entre les deux” frontières. L’Angleterre tenait si fort à 
donner ses 'troupes et $on argent, qu’elle en passa par où voulut 
l'Écosse. Elle consentit mêmé à franchir entièrement la Twéed et’à 
traitersur le solécossais; lès îles: étant subnrergées et le fleuve se 
Moritrant aussi difficile d'humeur que les habitans. Les Anglais se 
firent humbles pour Hi cirdonstance; ils cédèrent; ils donnèrent sans 
y regarder, Comme des ealculateurs habiles incapables de manquer’ 
par leur faute un bon placement. 

Bien des traits resteraient encore à tracer qui peignent l'organi- 
sation particulière de la nationalité écossaise, et expliqueraient les 
progrès qu’elle a faits depuis les origines jusqu’en 1568. Un point 
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qu’il faut indiquer. c’est la différence des institutions de l'Écosse et 
de l'Angleterre. L'Écosse, par exemple, n’a pas eu de charte des 
forêts ni de lois sur la chasse: elle ne porte pas cette profonde 
marque de la tyrannie normande et du joug de l'aristocratie. Sa 
royauté n'était pas irresponsable, et les parlemens exprimaient 
leurs doléances sur la conduite des rois aussi bien que sur celle des 
ministres et officiers de la couronne; l'expérience ne leur avait pas 
enseigné Ja fiction de l’inviolabilité. Ainsi que chez nous, les lois 
tombées en désuétude cessaient d'être des lois: les citoyens ne pou- 
vaient, comme cela arrive tous les jours en Angleterre, rendre leur 
force aux statuts séculaires en les invoquant. Par une autre res- 
semblance plus remarquable encore, leurs universités, organisées 
comme les nôtres, se divisaient en quatre nations; elles avaient les 
mêmes classes d’étudians et leur donnaient les mêmes noms. Voilà 
autant de preuves visibles de nationalité. C’est au xvn® siècle que 
l'Écosse devient le complément de la Grande-Bretagne. L'intérêt qui 
commandait aux deux peuples de ne faire qu’une nation, comme 
leurs deux territoires ne faisaient qu’une île, était évident. De pro- 
fondes différences, l'inégalité de culture, une indépendance jalouse, 
la féodalité même, furent autant d'obstacles qui voilèrent cet inté- 
rêt durant des siècles. Tandis que l’esprit féodal en Écosse s’unis- 
sait au patriotisme pour augmenter l'éloignement entre les deux 
pays, d’un autre côté il poussait les rois d'Angleterre aux conquêtes 
continentales, au lieu de montrer à leur ambition l’œuvre réelle- 
ment utile que leur avait préparée la nature. Esprit féodal, indé- 
pendance, inégalité, pauvreté fière, tout fut vaincu à la longue ou 
tourné à bien par la sagesse des deux peuples. La noblesse per- 
suada aisément à l'Écosse de mieux accueillir les Anglais, quand les 
Stuarts finirent par se jeter dans les bras de la France, et l’Angle- 
terre, ne songeant plus aux conquêtes lointaines, la conquête na- 
turelle tomba d’elle-même entre ses mains. La fierté écossaise fut 
à couvert, puisqu’an roi d'Écosse parvint au trône d'Angleterre. 
L'indépendance fut maintenue autant que possible et dura un siècle 
encore avec le parlement d'Édimbourg. La pauvreté au moins rela- 
tive céda volontiers la place à la richesse; mais ce fut avec hon- 
neur, Ces divers obstacles une fois tombés, il ne,resta plus devant 
les yeux des deux nations que l'intérêt commun, que durant tant 
de siècles elles n'avaient pas vu. L'Angletèrre s’annexa l'Écosse 
comme l'Écosse s'était annexé les higklands, par la communauté 
des intérêts et non par celle de la race, 


“Louis ÉTIENNE. 








31 août 1867. 


Nous avons en quinze jours assisté à deux spectacles intéressans, 
Fentrevue de Salzbourg et le voyage de l'empereur dans le nord de la 
France. On sait quel est état moral du public français vis-à-vis des 
nouveaux problèmes politiques posés en Europe depuis un an; c’est une 
ignorance inquiète, une fatigue des esprits tendus à la divination de 
déplaisantes énigmes, une inertie défiante qui impose un ralentisse- 


ment fâcheux aux affaires de commerce et d'industrie. Que veut l’empe- 
reur ? que fait-il? que prépare-t-il ? voilà l'interrogation qui remplit le for 
intérieur du suffrage universel. La curiosité sur ce point n’est pas moins 
aiguë au dehors : les étrangers, eux aussi, tournent vers l'empereur des 
regards anxieux ; ils apprennent par une expérience positive que, lors- 
que la politique extérieure de la France n’est point le résultat et l’ex- 
pression de délibérations nationales pratiquées au grand jour, lorsque 
cette politique est l'œuvre mystérieuse d’une autorité personnelle qui 
reste maîtresse absolue de ses conceptions et de ses résolutions, toute 
l'Europe éprouve le contre-coup de l'institution qui régit la France. 
Pressentir les desseins et l’action future de la politique française, c'est 
le grand intérêt du moment parmi nous et en Europe. Deux circon- 
stances semblaient devoir répandre des lumières sur ce point obscur, 
c'était la grande démarche de Salzbourg et le voyage de Flandre four- 
nissant à l’empereur l'occasion de quelque déclaration publique reten- 
tissante. 

La rencontre des souverains a été antérieure au voyage dans les dé- 
partemens du nord, Cependant les résultats de Salzbourg demeurent 
encore enveloppés de mystère, tandis que l'impression produite par les 
harangues d'Arras, de Lille et d'Amiens est dans sa première fraîcheur 
et fournit une matière réelle aux réflexions du public. Un certain ton de 
mélancolie régnait dans les deux premiers discours : on y a vivement re- 
levé les allusions aux revers passagers essuyés récemment par notre 
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politique, aux « points noirs » qui assombriraient l'horizon. Des trois 
manifestations de la pensée impériale, c’est la dernière, celle d'Amiens, 
qui est la plus importante et la plus remarquable. L'empereur y a re- 
connu avec une égale franchise les difficultés que sa politique a rencon- 
trées. Il n'a point marchandé la qualification « d’insuecès » à notre en- 
treprise sur le Mexique; il n’a pas hésité à joïndre à la série de mécomptes 
commencée par notre politique au-delà de l'Océan « les événemens qui 
se sont accomplis en Allemagne. » 11 n’a point dissimulé, et c'est de sa 
part fort aimable, car la réalisation de sa promesse dépend exclusivement 
de lui, « l'espoir de voir des institutions plus libérales s'introduire paisi- 
blement dans les mœurs publiques. » 11 a montré que la « stagnation 
momentanée des transactions commerciales » n’échappait point à sa 
sollicitude. Sous l'impression des échecs récens, il a réveillé, non sans 
bonne grâce, le souvenir des accidens passés et a signalé dans le séjour 
de six ans qu’il fit autrefois à Ham la preuve que « le malheur est une 
bonne école pour apprendre à supporter le fardeau de la puissance et à 
éviter les écueils de la fortune. » Enfin il a prononcé ce mot magique de 
paix, dont on avait constaté l’absence avec effroi dans les deux premières 
harangues, il a constaté que le pays « compte sur le maintien de la paix.» 
Le voyage de Flandre nous laisse donc sous l’aveu que l’expédition du 
Mexique et les événemens d'Allemagne ont été des insuccès, mais que 
nous pouvons, profitant de l'école du malheur, compter sur la paix et 
espérer dans la liberté. 

Les discours impériaux sont des monologues, et il manque aux idées 
sommaires qu’ils expriment d’être ventilées par la contradiction. 11 y a 
eu d’ailleurs dans leurs assertions, depuis quelque temps, des variations 
trop fortes pour qu'on se soumette à y reconnaître les conditions de la 
certitude et de l’infaillibilité. Qui comparerait le discours d'Auxerre de 
l’année dernière aux harangues de cette année verrait un curieux con- 
traste ! 11 faut donc rapprocher les déclarations impériales des faits aux- 
quels elles se rapportent. L'intérêt qu’elles présentent est surtout de 
faire connaître les dispositions avec lesquelles la pensée impériale aborde 
les situations qui sont devant nous. 

L'entrevue de Salzbourg, quelle que soit l'interprétation qu’on en don- 
nera dans les documens ostensibles de la politique officielle, est le fait 
actuel le plus caractéristique de la situation européenne. On pourra as- 
signer pour principale cause à cette démarche la nécessité d’une cour- 
toisie douloureuse, l'échange des condoléances inspirées par la fin tra- 
gique de l’empereur Maximilien. Au-dessus de l'effusion des sentimens 
personnels planent en ce moment les conformités d'intérêt politique qni 
peuvent unir la France et l'Autriche, Malgré tout ce qui a été dit sur la 
marche historique des grandes agglomérations nationales et sur la liberté 
des alliances qui nous est ouverte, il est clair que les conditions du droit 
public ont été gravement altérées par les derniers événemens, et il est 
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visible qu’il n'y aura plus de sécurité sur le continent européen tant 
qu'un. nouveau droit public ne sera point fixé. Quand on considère les 
résultats des événemens d'Allemagne, il faut bien se demander si le 
traité de Prague n'a pas les caractères d’une trêve, ou s’il possède les 
conditions d’une paix définitive qui fixe d’une façon satisfaisante et du- 
rable les rapports réciproques de la Prusse avec l’Allemagne, de la 
Prusse avec la France et l'Autriche. Le traité de Prague est manifeste- 
ment une œuvre inachevée et qui poursuit son développement, Il n’est 
pas. vieux d’une année, et l'on peut voir déjà combien il a dépassé ses 
limites au profit de la politique prussienne. La politique française croyait 
avoir tracé ces limites par les bases de médiation de Nikolsbourg. La 
digue diplomatique a été débordée, elle a éclaté de toute part, les situa- 
tions respectives sont devenues très différentes de ce qu’elles étaient le 
lendemain du traité de Prague. Le cabinet des Tuileries acquiesçait à 
Nikolsbourg à la division de l'Allemagne en trois groupes politiques et 
militaires; c’est ainsi que dans la circulaire de M. de La Valette on fai- 
sait valoir, il y a un an, au prétendu avantage de la France les effets de 
la dissolution de l’ancienne confédération germanique; c’est ainsi que 
M. Rouher, il y a six mois, rappelait le même argument en l'illustrant 
de l’apologue des trois tronçons. La Prusse a eu bientôt franchi les bar- 
rières qu’on croyait lui avoir opposées. Elle a fait par ses traités prompts 
et secrets l'union militaire avec les états du sud. Les esprits vagues et 
irréfléchis n’ont vu dans ce travail de la Prusse sur les étais du sud que 
les effets d’une ambition générale et connue. Au point de vue politique, 
au point de vue militaire, la solidarité de guerre établie entre la Prusse et 
l'Allemagne méridionale apportait aux choses un changement énorme au 
détriment de la France. L'intérêt politique et militaire d’un grand pays 
comme le nôtre est un objet précis, positif, pratique, qu’on ne peut laisser 
déjouer avec insouciance par des sophismes mis en avant au nom de 
l'ambition égoïste et impatiente d'une puissance étrangère. L'établisse- 
ment militaire de l'Allemagne sur la rive gauloise du Rhin a pour nous, 
Français, un caractère très différent, suivant que ses forteresses sont, 
comme dans l’ancien système, aux mains d’une confédération organisée 
pour la défensive et privée de puissance d'agression, ou appartiennent, 
comme cela devait être avec l'Allemagne à trois tronçons, à de petits états 
impuissans à nous attaquer, ou bien sont livrées par une alliance mili- 
taire permanente de leurs faibles possesseurs à une puissance qui con- 
centre en elle des forces de guerre de premier ordre. C’est évidemment 
cette série de forteresses situées sur la rive gauche du Rhin qui irritait 
l'empereur, quand il dénonçait dans les discours d'Auxerre les traités de 
1815, et pourtant elles ne pouvaient point alors être de grand usage 
contre nous à la confédération germanique. Elles nous humilieraient et 
nous menaceraient bien davantage au contraire, si, étant en querelle 
avec la Prusse, celle-ci, par ses traités avec la Hesse, Bade et la Ba- 
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vière, en pouvait avoir la possession immédiate. La sécurité permanente 
de la France est ici en jeu. On voit par cet exemple : saisissant comment | 
par son travail intérieur en Allemagne, la Prussé pourrait étendre et en- 
venimer contre nous les effets du traité de Pragué, si rious n’en exigions 
point l'exécution stricte. La question des fortéressés de la rive gauche 
du Rhir est identique à ce qu’a été pour nous là question du Luxemi: 
bourg. 

Si les empiétemens de la Prusse au-delà du traité de Prague sont pour 
nous une chose grave et que nous ne pourrions pas tolérer sans dé- 
chéance, le péril des tendances prussiennes est bien plus menaçant en- 
core pour l'Autriche. L'indépendance apparente des états du sud est le 
seul support possible de la portion allemande de empire autrichien. Que 
les états du sud se laissent absorber peu à peu par la Prusse, et ’Au- 
triche allemande reste en l’air et n’a plus qu’à se dissoudre dans le foyer 
commun de l'unité germanique. Mais la malheureuse Autriche n’est pas 
seulement minée par le travail prussien en Allemagne; elle a un autre 
ennemi tenace et corrosif dans le gouvernement russe, dans le pansla- 
visme, dans l'agitation entretenue parmi les populations chrétiennes de 
la Turquie d'Europe par l'esprit moscovite. L'Autriche est donc menacée 
et attaquée de deux côtés à la fois. Une chose augmente l'intérêt dra- 
matique de cette situation violente de l’Autriche, c'est l’alliance mainté- 
nant séculaire, alliance étroite, intime, rendue indissoluble par la com- 
plicité dans l’oppression de la Pologne, qui unit les gouvernemens de 
Prusse et de Russie. S'il n’y avait pas de France en Europe, comment 
pourrait faire l'Autriche pour échapper à l'étreinte des deux colosses ? Si 
l'Autriche finissait par se dissoudre, quel repos, quelle sécurité, quel 
honneur, resteraient-ils à la France en face de ces deux puissances 
maîtresses du nord et de l’orient? La circonstance est pressante; au 
milieu des surprises rapides dont notre époque est troublée, elle 
pourrait devenir terrible. Puisque de pareilles perspectives sortent des 
faits toutes seules, comment les sollicitudes les plus intenses du pa- 
triotisme ne seraient-elles point émues? Comment ceux qui ont charge 
de la conduite des événemens en France et en Autriche s’oublieraient-ils 
dans des amusemens frivoles et une sceptique insouciance? Les cabinets 
de Vienne et de Paris vont expédier des circulaires à leurs agens diplo- 
matiques pour leur donner la consigne sur le langage à tenir et l'atti- 
tude à prendre à propos de l'entrevue de Salzbourg. Nous ignorons les 
insinuations qu'on pourra se permettre dans ces documens. Nous sommes 
certains qu’on n'aura garde de montrer les choses sous l’aspect drama- 
tique qu'elles ont à nos yeux; mais nous ne croirions point être témé- 
raires en avançant qu’il est impossible que les interlocuteurs impériaux 
n'aient point sondé dans ses profondeurs la réalité devant laquelle les 
événemens les ont placés. 

Il ne serait ni facile ni opportun d'aborder avec des plans artificiels et 
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systématiquement arrangés Îles situations où apparaissent les causes d’un 
antagonisme aussi vaste, L'essentiel est d'entrer dans l'action avec des 
résolutions bien arrêtées sur la limite de tolérance qu'on accordera à 
l'adversaire, de porter aux affaires une application énergique et persé- 
vérante, de se préparer à être fort quand l'occasion viendra. La tâche 
de la France et de l'Autriche, si elles marchent ensemble, sera naturel- 
lement d’abord la défensive, ce qui permet de garder dans les transac- 
tions ou dans les polémiques de diplomatie l'attitude et le langage paci- 
fiques. Nous sommes convaincus pour notre compte que, tandis que les 
choses resteront dans la région des discussions, ce serait pour la France 
un avantage moral décisif de posséder la liberté, non celle de tolérance 
et d'espérance, mais la liberté avec ses garanties, par laquelle l'âme des 
grandes nations vit, se manifeste et se prépare aux grandes actions. On 
jugera da patriotisme de notre gouvernement par son action envers les 
libertés publiques, par le concours qu'il prêtera pour élever la prépa- 
ration morale du pays au niveau des intérêts patriotiques mis en jeu. Il 
faut éviter de se tromper à la frivolité des surfaces; il faut bien que Yon 
sache dans le gouvernement et en Europe que chez les meilleurs citoyens 
de France la fibre patriotique est vivement, douloureusement remuée. 
Les plus Tibéraux, les plus pacifiques, les plus sincèrement dévoués au 
progrès populaire, commencent à sentir et à prêcher avec une mâle con- 
wiction les devoirs du patriotisme le plus rigoureux, le plus positif, le 
plas exclusif. Ceux qui en ce moment taquinent la France et la bravent 
la prennent pour un peuple cosmopolite, excellant à exercer l'hospitalité 
d’une exposition universelle. On aura bientôt fait de nous rapprendre les 
exigences et les passions du jnste égoïsme national. 1] a paru depuis quel- 
que temps des publications remarquables, symptôme d’un mouvement 
d'idées qui grandit, se fortilie et s’exalte, L'académie couromnait, il y a 
peu de temps encore, le livre de M. Théophile Lavallée sur nos fron- 
tières naturelles; nous citions, il y a quinze jours, un vigoureux écrit de 
M. de Jouvencel, où, sous ce titre, le droit des Gaules, et par des raisons 
qui ne peuvent être contredites en France, l’auteur revendiquait la res- 
titution ou l'achèvement de la vieille et permanente géographie politique 
de notre patrie. Un livre plus important est celui de M. Marc Dufraisse : 
l'Histoire du droît de paix et de guerre de 1789 à 1815. L'énergie du sen- 
timent patriotique de notre ère révolutionnaire est toute vivante dans ce 
volume. Le cri du patriotisme blessé y prend parfois un accent trop dés- 
espéré; mais quels enseignemens irréfutables que ceux que M. Dufraisse 
tire des débats de nos immortelles assemblées révolutionnaires compa- 
rés aux événemens de la carrière de Napoléon! Avec le droit de guerre 
ou de paix réservé aux représentans du peuple, on ne se borne point 
à sauver l'indépendance nationale; par des traités opportuns et habile- 
ment modérés, on accroît le territoire de la France, et on obtient légi- 
timement la frontière du Rhin. Avec le despotisme d’un seul et encore 
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d'un génie, on a les guerres d’ambition, d'usurpation, de conquête, 
de caprice; on rompt arbitrairement dans les temps prospères les paix 
glorieuses, on repousse dans les revers les paix honorables et sensées, 
et on finit par abandonner deux fois la France à la flétrissure de l’inva- 
sion étrangère. La leçon est d'hier; elle fut accablante. Sous la lumière 
des circonstances où nous sommes, elle reprend une autorité saisis- 
sante. 1 ne devrait point être permis dans la civilisation moderne 
qu'une nation fût entrainée à une guerre par la volonté d'un seul, 
que sa participation à la résolution de guerre ou de paix ne lui fût pas 
demandée d'avance, alors que la question restait entière et que la poli- 
tique possédait encore intacte sa liberté d'action. L'empereur n'aurait 
point à regretter les revers qu’il a aujourd'hui le loyal bon goût de ne 
point dissimuler, si la France avait pu, avant que les choses fussent en- 
gagées, être consultée sur l’entreprise du Mexique et la‘transformation de 
l'Allemagne. On aurait écarté la pensée de fonder un empire au Mexique, 
on se fût bien gardé de prêter à la Prusse l'alliance de l'Italie, doublée de 
notre neutralité attentive. Qu'on suppose que, par un accord général et 
simultané, le droit de guerre et de paix fût abandonné par les souverains 
dans tous les états européens, et qu'on se demande si après une abdica- 
tion si humaine il resterait des chances de guerre. 

Quoique les circonstances et des coïncidences manifestes d'intérêt 
rapprochent aujourd'hui la France de l'Autriche, nous faisons des vœux 
sincères pour que les événemens ne produisent point la nécessité d’une 
alliance active des deux puissances. L'alliance autrichienne n’est point 
un fait nouveau dans notre histoire et ne nous a jamais porté bonheur. 
Nous ne parlons point de celle que Napoléon improvisa avec sa brus- 
querie ordinaire, et qu’il poussa jusqu’à l’union dés familles. Le présent 
rappellerait plutôt les analogies du xvmr siècle, — après l’étourderie sé- 
nile de Fleury, mystifié par Frédéric 1}, la résolution étroite et inflexible 
de Louis XV d’être et de rester l'allié de la cour de Vienne. Ce fut une 
idée fixe de ce monarque dans la seconde moitié de son règne. Louis XV 
eut une autre idée fixe qui pourrait reprendre encore de la puissance 
dans notre époque, si l'Autriche avait un tempérament énergique, et 
si nous avions à soutenir une lutte contre la Prusse unie à la Russie. 
Louis XV eut la préoccupation constante des périls de la Pologne ; ce fut 
là question de son règne à laquelle il s’intéressa le plus, Tout le monde 
sait aujourd'hui qu’elle fut pendant vingt-cinq ans l’ebjet constant de sa 
diplomatie secrète; mais l'alliance de la cour de Vienne ne lui fut d'au- 
cun secours pour le salut de la Pologne. La participation de l'Autriche 
au partage fut au contraire le commencement de la série des fautes qui 
ont affaibli la maison de Habsbourg. Aujourd’hui comme au xvri° siècle, 
ime alliance de simple coquetterie entre Paris et Vienne serait éner- 
vante et décevante. 11 faut se souvenir de nos fautes du xwu° siècle 
afin de ne point les recommencer. 





240: REVUE D£S :DEUX MONDES: 


Les. inquiétudes entretenues par l'état politique général de J'Europe! 
détournent l'attention des intérêts de la politique intérieure. C'est Jà': 
pourtant qu’il faudrait revenir afin de restaurer chez nous la vie publique. 
Toujours occupé de saisir les imaginations par des mesures générales, 
même en matière d'intérêts matériels, le gouvernement vient de mettre 
à l’ordre du jour un projet d'achèvement des chemins vicinaux. Certes la 
multiplication des voies de communication est un intérêt constant et.de 
premier ordre. Les moyens financiers d'exécution sont la grande affaire, 
L'empereur a fait du plan financier conçu pour achever en peu d’années 
nos chemios vicinaux l’objet d’une lettre adressée au ministre de l’inté- 
rieur, Ce plan, pour un grand nombre de communes et de départemens, 
n’avancera pas beaucoup les choses, Au demeurant, sauf une petite allo- 
cation de l’état échelonnée sur quelques années, les dépenses retombe- 
ront sur les communes et les départemens, Toutes les communes, tous 
les départemens, ne sont cependant point dans des situations identiques 
sous le rapport des ressources. Les régions où la construction des che- 
mins vicinaux est en retard sont justement celles où les ressources man- 
quent. Pour couvrir la dépense, il faudra élever le maximum des cen- 
times additionnels que les départemens et les communes sont autorisés à 
s'imposer. On a imaginé une nouvelle sorte d'institution de crédit pour 
avancer aux Jocalités les sommes dont elles auront besoin et qu'elles 
amortiront en trente années avec le produit des centimes nouvellement 
ajoutés à leurs.contributjons. L'état eût pu, ce nous semble, organiser ce 
concours de crédit.sous une, forme moins onéreuse, La caisse des che- 
mins vicinaux, doit émettre des obligations trentenaires garanties par 
lui. Les obligations trentenaires sont le moins favorable des moyens de 
crédit dont il.puisse disposer, D'ailleurs, dans la situation actuelle des 
choses, la caisse des: dépôts et consignations fait déjà les prêts aux com- 
munes. On ne voit pas qu'à côté de cette caisse, dont les ressources con- 
sidérables sont alimentées en partie par les fonds des communes, il fût 
aécessaire d'élever une institution nouvelle. Peut-être, dans un moment 
le.stagnation des affaires et de diminution des profits du travail, n'était-il : 
pas bien opportun d’envelopper dans une mesure générale des départe- 
mens et des communes à qui ne sourira nullement une dépense accom- 
pagnée d’une augmentation d'impôts. 

La question financière devient en Autriche l'affaire urgente. H ya 
d’abord à faire entre les deux parties des états autrichiens, la Hongrie et 
les provinces qui,en sont séparées par la Leitha, le partage des charges de: : 
l'empire. Des députations représentant les deux aggrégations délibèrent: 
pour fixer entre elles la proportion des charges. Les Hongrois, à quilon: 
demande plus de trente pour cent, de la somme totale, n’en veulent don: 
ner que vingt-cinq pour-cent. Peut-être les représentans des provinces 
sont-ils «n:peu jaloux des Hongrois, et veulent-ils faire payer à la Hon-: 
grie quelque chose pour les priviléges dont elle jouit. Cette petite querelle 
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desménage ne retardera pas longtémps, nous l’espérons, la conclusion 
d’arrangèmens financiers entre les deux parties de la monarchie autri-' 
chienne. Le budget général de M. de Betke viendra ensuite, On prétend qué 
le budget autrichien se soldera par un déficit de cent millions de florins.' 
Une pareille pénurie suffirait seule pour conseiller la prudence à l’Au- 
triche dans la direction de sa politique. Le repos de là paix et l'usage des 
nouvelles libertés publiques répareront sans doute les effets de cette dé- 
tresse financière. La Hongrie, qui est satisfaite politiquement, a l’air de 
vouloir s'appliquer de bon cœur au progrès économique. Dés sociétés s’y 
fondent avec facilité pour l'établissement d’utiles institutions de banque 
et la construction de voies ferrées. La récolte des céréalés y a été ma- 
gnifique cette année et donne lieu à des exportations considérables et 
lucratives. Les Hongrois sont enchantés au surplus de l'application con- 
sciencieuse et de la loyauté avec lesquelles leur roi remplit ses devoirs 
constitutionnels. On dit que le roi de Hongrie montre une remarquable 
aptitude pour le travail et témoigne dans le conseil d’une déférence 
pleine de sincérité aux avis de ses ministres. 11 y a du côté de la Hongrie 
comme une lueur souriante dont le reflet effleure la figure de François- 
Joseph depuis qu’il s'est abrité sous la couronne de saint Étienne aux 
applaudissemens d’un peuple réconcilié. 

La politique en Italie est traînante comme partout. Garibaldi rôde : 
toujours vers la frontière de l’état romain; mais on ne lui fait aucun 
signe de Rome même. On dirait que les Romains se résignent à leur sort 
et-ne veulent point recevoir l’affranchissement du dehors. La légion 
d'Antibes, la lettre du maréchal Niel, le problème de savoir si le gou- 
vernement italien a fait à Paris des représentations sur cette lettre et 
quelle réponse aurait été donnée par la France aux remontrances ita- 
liennes, tout cela n’excite plus guère la curiosité, M. Rattazzi paraît s'a- 
donner tout entier à l'opération fondée sur les biens ecclésiastiques. 
L'émission des obligations qui seront la représentation et le titre d'échange 
du domaine clérical va être bientôt commencée. La Banque de Florence, en 
se procurant une somme d'or modérée, pourra étendré la circulation de 
ses billets et seconder la souscription des obligations ecclésiastiques. H 
s'ensuivra probablement une dépréciation du change, et on passera ainsi 
quelques mois. L'expédient ne serait point fàcheux, s’il devait servir de 
transition à la réalisation d'un système régulier et équilibré. Le malheur, 
c'est qu’au bout il n'y à ni système ni principes. Quand le produit de la 
première émission des bons ecclésiastiques aura été dépensé, on se trou-" 
vera, après avoir usé une importante ressource, dans le même état qu’au- 
jourd'hui, avec un écart énorme entre la recette régulière et la dépense 
forcée. Un ministre plus prévoyant que M. Rattazzi et plus soigneux 
d'assurer l'ordre et l’exactitüde dans l'administration des finances ita- 
liennés n'eût point appliqué la ressource extraordinaire sans établir la 
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certitude d'un accroissement du revenu des impôts. On estime qu'il 
faudra et qu'on pourrait déjà par des taxes nouvelles, rudes sans doute, 
mais supportables obtenir une augmentation de 100 millions pour le re- 
venu de l'Italie. Le budget ordinaire étant ainsi renforcé, on eût comblé 
avec le produit des biens du clergé les déficits antérieurs sans appré- 
hension de déficits futurs. Aujourd’hui au contraire, en se servant de la 
réalisation des propriétés ecclésiastiques pour faire face aux besoins 
journaliers, en omettant de préparer l'augmentation du revenu ordi- 
naire, on marche les yeux ouverts à une impuissance radicale. Pour con- 
sentir à faire ainsi en matière de finances de la politique au jour le jour, 
M. Rattazzi doit être doué d’un bien rare et insouciant optimisme. Les 
circonstances où l'Italie est aujourd'hui placée demanderaient plus d’ap- 
plication chez ceux qui la gouvernent et récompenseraieut d’ailleurs 
cette application par des facilités qui n’avaient été encore à la disposi- 
tion d'aucun cabinet italien. Le devoir de l'application est pressant pour 
les gouvernans italiens, car leur pays a des dettes considérables et ur- 
gentes. La facilité de régler la situation financière est plus grande 
qu'autrefois, car il n’y a plus d'inconnu dans les frais d'établissement 
de l’unité nationale; le chiffre du déficit est arrêté, il n’y a plus qu’à 
le couvrir par des réalisations de ressources et à en prévenir le retour 
par la diminution possible des dépenses et un accroissement certain de 
revenu. M. Rattazzi aurait dû faire servir la majorité qui s'est formée 
autour de lui à la solution immédiate et non à l’ajournement par tem- 
porisation du problème financier de Fitalie. 

Les maladies qui dominent dans ce qu'on pourrait appeler l'hôpitat 
de la politique européenne sont les maux de langueur, les plaies pares- 
seuses et inguérissables. Sur plusieurs points, le mal et la douleur se 
trahissent par des agitations partielles, par de lents soubresauts; mais la 
maladie n’est pas assez énergique pour s’épuiser dans une crise ardente 
ou pour emporter le patient. L'Espagne ne révèle-t-elle pas son malaise 
de cette façon par de petites insurrections locales sans portée avouée et 
Sans nom , et par les rigueurs de son gouvernement impuissantes à fon- 
der l’ordre régulier? Les agitations des populations chrétiennes de la 
Turquie d'Europe, ostensiblement, fomentées d'ailleurs par des propa- 
gandes ambitieuses, sont un cas pathologique du même genre. Elles sont 
la conséquence d’une lésion dont le malade ne peut se guérir, et qui ne 
peut tuer le malade. L’heureux effet d'une entente active de l'Autriche et 
de la France s'aecommodant au bon sens et à la rectitude de la politique 
anglaise serait peut-être de cakmer par des moyens sains et honnêtes la 
fermentation du détritus des races orientales. 1} faudrait qu’il fût établi 
par les manifestations positives des grandes puissances qui prendraient 
une bonne fois la tutelle des races chrétiennes orientales et obtiendraient 
pour elles de légitimes satisfactions que nous ne souffririons point let 
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docilité aux excitations des propagandes russes. On devrait en effet se 
garder des déviations de patriotisme dont quelques braves gens nous 
donnent le spectacle au sujet de la question d'Orient. 11 est d’un intérêt 
palpable pour la France que l’Orient ne soit point livré à l'influence russe 
et à des luttes sanglantes, Ceux qui Chez nous encouragent l'anarchie 
des soulèvemens chrétiens contre la Turquie nuisent, sans qu'ils aient 
l'air de s’en douter, à un intérêt français de premier ordre et jouent la 
partie de nos ennemis. Les chrétiens orientaux ne méritent pas les sym- 
pathies enthousiastes que quelques-uns leur témoignent, et il y a peut- 
être un fanatisme qui ne devrait point être de notre siècle dans la poli- 
tique déclamatoire qui ne craint pas de demander ou l’extermination ou 
l'expulsion en masse de plusieurs millions de Turcs établis en Europe. 
Aux efforts de dissolution qui s’acharnent sur l'Orient, la France, l’Au- 
triche, l’Angleterre, devraient opposer une politique concertée et forte, 
Pour faire en politique un voyage de santé, il faut aller en Amérique. 
Les formes de gouvernement et les luttes de partis produisent aux États- 
Unis des accidens bien faits pour scandaliser les têtes sages et discipli- 
nées de notre hémisphère. Un président qui travaille à contrecarrer le 
parti qui l'avait porté au pouvoir, un chef de pouvoir exécutif en lutte 
avec les assemblées délibérantes, les attaquant sans cesse et constam- 
ment réduit par elles à l'impuissance, ces façons bourrues et violentes 
dans les rapports de l'exécutif et du pouvoir représentatif, si étranges 
qu'elles puissent paraître aux l‘uropéens, ont un air de force saine et 
sont l’intéressante parade d’un peuple plein de séve. La lutte que le 
président Johnson et le congrès avec sa majorité radicale soutiennent 
l'un contre l’autre a des péripéties qui éclatent même dans l'intervalle 
des sessions. On se souvient que le congrès a renversé les projets de re- 
construction que Johnson avait conçus en faveur des étais du sud qui 
avaient tenté la rupture de l'union par la guerre civile. Ces projets, trap 
favorables aux états du sud, n’assuraient point une suflisante garantie 
à la cause de l’Union américaine. Furieux de la résistance du congrès, 
Johnson employa contre les actes du sénat et de la chambre toutes les 
prérogatives du pouvoir exécutif. Il opposa son velo à toutes les mesures 
touchant à la reconstruction du sud adoptées par le congrès ; mais aux 
États-Unis le chef du pouvoir n’a qu’un veto suspensif qui tombe devant 
une certaine proportion des voix de la majorité dans les chambres. Les 
veto du chef de l’exécutif échouèrent presque tous contre l'inflexible 
ténacité de la majorité radicale du congrès. La supériorité du pou- 
voir législatif sur le pouvoir exécutif fut établie d’une façon irréfra- 
gable. Depuis les vacances du congrès, Johnson a cherché ailleurs ses 
moyens de vengeance contre les radicaux. Il a exclu de leurs emplois 
plusieurs fonctionnaires élevés, militaires ou civils. Il a demandé d’abord 
sa démission à M. Stanton, le ministre de la guerre de M. Lincoln, 
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M. Stanton répondit par un refus, et il fut destitué après une délibéra 
tion du cabinet. Le congrès s'était bien douté des représailles que John- 
son voudrait exercer sur les grands fonctionnaires d'origine radicale, 
et il avait promulgué une loi qui interdisait au président de destituer 
les ministres nommés par lui. M. Stanton eût été couvert par cette loi, 
s’ileût été appelé au ministère par M. Johnson; mais sa nomination avait 
été faite par Lincoln, et par conséquent le bénéfice de la nouvelle loi, 
grâce à cette distinction subtile, ne lui était point applicable. Johnson 
ne s'est point contenté de la destitution du ministre de Ja guerre, il 
prive de leurs commandemens plusieurs généraux influens placés à la 
tête des circonscriptions militaires du sud et qui exécutaient la reconstruc- 
tion avec l'énergie des idées radicales du congrès. C'est ainsi qu’il a dé- 
placé le général Sickles et qu’il a retiré le commandement du district du 
New-Orléans au plus brillant peut-être des généraux des États-Unis, au 
général Sheridan, ce chef de cavalerie dont les militaires européens étu- 
dient les innovatious efficaces dans l'emploi de cette arme, le vain- 
queur de la bataille des Cinq-Fourches et des combats des derniers 
jours livrés autour de Petersburgh et de Richmond. M. Johnson a rem- 
placé M. Stanton par le général Grant, lequel étant au service comme 
général en chef de l’armée américaine, a allégué, pour motiver l'accep- 
tation du ministère, l’obéissance hiérarchique qu'il doit au président 
comme commandant suprême des forces du pays. La soumission de 
Grant à l’ordre présidentiel qui l’investit du ministère de la guerre est 
loin cependant d’avoir été absolue ; il a résisté d’abord au déplacement 
de Sheridau, porté au commandement du Missouri, et a exigé que toutes 
les mesures prises par son compagnon d'armes à la Nouvelle-Orléans fus- 
sent maintenues. Voilà les obstacles que rencontre aux États-Unis le chef 
du pouvoir exécutif dans l'exercice de son autorité. Ces obstacles ont été 
posés par des lois comme des garanties contre les erreurs et les fautes 
du pouvoir exécutif, On peut en juger dès à présent l'efficacité; on l'ap- 
préciera peut-être mieux lorsque le congrès, rentrant en session, pourra 
s'occuper des incartades du président Johnson. E. FORCADE. 


L'INSURRECTION ESPAGNOLE. 


Une insurrection en Espagne, ce n’est malheureusement ni un fait 
nouveau ni une circonstance bien extraordinaire. Depuis quarante ans, 
à part quelques périodes privilégiées, relativement paisibles et régulières, 
qui auraient pu certes durer si les passions ne l’emportaient toujours 
au-delà des Pyrénées sur les intérêts du pays, à part ces périodes pas- 
sagères, qu'est-ce donc que la vie de l'Espagne, si ce n’est une série 
d’insurrections, un champ de bataille où toutes les ambitions, tous les 
ressentimens, se disputent un pouvoir précaire et graduellement abaissé? 
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Tantôt ce sont les progressistes, tantôt ce sont les modérés qui se jettent 
dans l'arène. Chaque parti triomphe par les armes et est abattu par les 
armes. Chaque parti passe tour à tour par cette déplorable alternative : 
vainqueur, il prétend à la domination exclusive ; vaincu, il est exilé, il 
émigre en France ou en Portugal et va préparer une revanche qui jus- 
qu'ici n'a jamais manqué. La conséquence à la longue, c’est cette situa- 
- tion extrême et violente qu'on voit aujourd'hui, où le gouvernement, 
sous un nom constitutionnel, n’est plus qu’une dictature sommaire, où 
les oppositions, ne se contentant plus désormais de révolutions ministé- 
rielles, poursuivent ostensiblement la ruine des institutions fondamentales, 
de cette royauté qui a été un jour le symbole de la résurrection libérale 
de l'Espagne, et qui avec des directions plus sages aurait pu pour long- 
temps rester hors de toute atteinte. Voilà le fruit, le triste fruit de ces 
luttes qui s’aggravent en se renouvelant sans cesse, et où il ne reste plus 
que la force des ambitions irritées, de toutes les passions personnelles 
qui semblent se donner rendez-vous dans un dernier combat. C’est là le 
Caractère de cette insurrection qui vient encore d’éclater. Elle n'est point 
certes plus extraordinaire que toutes les autres, et de toutes celles qui ont 
eu lieu elle a été assurément la moins imprévue. Depuis six mois, tout le 
monde l’annonçait chaque matin. Des programmes étaient presque pu- 
bliquement débattus. Ceux qui devaient la diriger ou y prendre part, on 
les connaissait; les points d'attaque qu'elle devait choisir étaient faciles 
à prévoir. Elle a fini par éclater, et il y a quinze jours qu’elle se pro- 
longe confusément, obscurément, au milieu de ce feu croisé de nouvelles 
contradictoires qui devient la partie comique de tous les événemens po- 
litiques et particulièrement de toute échauffourée espagnole. Le télé- 
graphe aidant, on finit par n’y plus rien voir et n’y plus rien comprendre, 
Où en est-elle aujourd’hui, cette insurrection, et qui pourrait bien le 
dire? — Elle est dispersée et refoulée sur la frontière française, annonce 
chaque jour le télégraphe officiel. — Elle va de triomphe en triomphe, 
elle prend des villes, et d’un instant à l’autre elle embrasera l'Espagne, 
répond le télégraphe révolutionnaire. Depuis quinze jours, ce dialogue peu 
nouveau et en vérité peu intéressant déroute et distrait la curiosité des 
nouvellistes dans l'intervalle des entrevues d'Allemagne et des voyages 
impériaux. Ce qui est certain, c'est que cette insurrection étaît évidem- 
ment un coup décisif tenté par les oppositions radicales non plus seule- 
ment contre le ministère Narvaez, mais contre la reine elle-même, contre 
la monarchie. Ce qui n’est pas moins certain, c'est que jusqu'ici, malgré 
tout, elle n’est point en progrès. Elle ne semble point avoir dépassé les 
provinces du nord; elle est restée concentrée en Catalogne et en Aragon 
avec quelques ramifications du côté de Valence. Elle n’a point emporté 
de villes comme on l'a dit, et n’a vu tomber en son pouvoir ni Saragosse 
ni Barcelone, Son plus grand exploit se réduit à une rencontre où a péri 
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un général expédié de Madrid par le gouvernement. Jusqu'ici, pour res 
ter dans le vrai, on peut dire que l'insurrection n'a provoqué ni d& 
fections sérieuses dans l’armée ni soulèvement dans le pays. Cette fois 
encore, c’est le général Prim qui est à la tête du mouvement; mais où ést 
le général Prim au milieu de tout cela? Voilà sur quoi le télégraphe ne 
se prononce pas. Est-il à Bruxelles ou en Angleterre? Est-il dans quelque 
vallée pyrénéenne, guettant un premier succès, ou caché à Barcelone? 
Prim passe à l’état de mythe, il devient en vérité un personnage légen- 
daire qui est partout et qui n’est nulle part. Depuis deux ans, il se dé 
mène, il conspire et ne s’en cache guère; depuis sa célèbre retraite vers 
le Portugal, lors de sa première prise d'armes au mois de janvier 1866, 
il prépare l'insurrection, s'adressant tantôt à l’armée, tantôt au peuple. 
Puis, au moment venu, on ne sait plus où il est, il ne paraît pas plus er 
Catalogne qu'il ne parut l’an dernier dans le mouvement du 22 juin à 
Madrid. Le général Prim p’est point tenu évidemment de donner avis dé 
sa présence à ceux qu’il va combattre ni même au public. Ce n'est pas 
moins upe chose curieuse qu’une insurrection commençant et se pro- 
longeant pendant quinze jours sans qu’on entende parler de celui qui la 
dirige et en a donné le signal! Quant aux autres chefs qui courent la 
Catalogne et l’Aragon avec leurs bandes, ce sont pour la plupart des 
hommes assez obscurs, quelques-uns anciens généraux ou anciens colo- 
nels, comme Contreras, Moriones, Lagunero. Le plus saillant, à ce qu'il 
semble, est ce pauvre général Pierrad, que le télégraphe promène sur tant 
de points à la fois, officier fort brave, mais aussi sourd que brave, con- 
dition singulière pour un chef d'insurgés, et que des mécontentemens aï- 
gris on! jeté dans ces bagarres. C'était déjà lui qui, au mois de juin 1866, 
dirigeait le mouvement dans la courte et sanglante lutte qui eut lieu à 
Madrid. Que va-1l arriver maintenant de cette échauffourée nouvelle? 
La vérité est que cette insurrection a une triste gravité, moins peut- 
être par ce qu'elle peut faire aujourd’hui que par la situation qu’elle ré- 
vèle. Cette situation, pour tout dire, n’est rien moins que rassurante, et 
ce qu'il y a de plus terrible, c’est que le gouvernement lui-même est en- 
gagé dans une voie où il ne peut que provoquer des luttes à outrance. 
Depuis treize mois qu'il est au pouvoir, le ministère du général Narvaëz 
semble n'avoir eu qu’une pensée, la compression, qu'il colore vainement 
du prétexte d’une nécessité patriotique, la nécessité d'arrêter le torrent 
révolutionnaire, de raffermir l’ordre, de ramener la sécurité, de réorga- 
niser les finances. Tout cela est fort juste sans doute, mais ne s'obtient 
guère par de tels moyens. Combien faudra-t-il encore d'expériences pour 
montrer que la dictature promet ce qu’elle ne peut tenir, qu’elle ne fait 
que provoquér des révolutions nouvelles en les légitimant? Par Île fait, le 
ministère du général Narvaez n’a point du tout rétabli l'ordre, ni ra- 
mené la sécurité, ni réorganisé les finances, qui ne sont pas en meilleur 
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état que par le passé. Arrivant aû pouvoir il y æ un an, au lendemain 
d'uve insurrection sanglante réprimée par d’autres, il aurait pu assuré- 
ment, sans manquer de vigilance et d'énergie, travailler à un certain 
apaisement des esprits, réduire ses adversaires à l'impuissance par l’au- 
torité, d’une politique conciliante et forte. [l n’a malheureusement rien 
fait de semblable. 11 a épuisé tous les procédés de la compression, il s’est 
laissé aller un jour à emprisonner, à exiler le président du sénat, le pré- 
sident du congrès; il a réduit la presse au mutisme, il a fait des lois 
comme il a voulu, et après six mois d'état de siége il a cru sauver les 
apparences en rassemblant un congrès par lequel il a fait tout approu- 
ver, Il a pensé être en sûreté parce qu’il faisait le silence autour de lui, 
parce qu’il domptait toutes les résistances et ne souffrait aucune contra- 
diction même dans les plus étroites limites de la loi. 1] n’a réussi qu’à 
envenimer la lutte, à se créer à lui-même une situation impossible entre 
les absolutistes purs, aux yeux desquels il n’a pas fait encore assez, et 
des adversaires d’un autre genre qui ne sont pas tous certainement des 
révolutionnaires, des ennemis de la dynastie. En un mot, il a poussé les 
choses à bout de telle sorte qu’il lui est difficile de revenir en arrière. 
C'est là ce qui a fait la force de l'insurrection; ce qui fait sa faiblesse, 
c'est elle-même, c’est la manière dont elle s’est engagée, c’est son chef, 
c'est son programme. C'était, il faut en convenir, une étrange façon de 
préparer une insurrection, que de l’annoncer presque à jour fixe. Le gou- 
vernement espagnol savait ce qui le menaçait; il savait à peu près par 
où il allait être attaqué, et il s’est trouvé, aû moment voulu, comme ca- 
pitaine général à Barcelone, un homme qui a le mérite d’une volonté 
forte à l'appui de dangereuses convictions absolutistes, c’est le général 
Pezuela, comte de Cheste, qui, pour lui, ne cédera pas facilement, on 
peut y compter. Quant au chef de l'insurrection, quant au général Prim, 
il aurait certes toutes les qualités nécessaires, s’il suffisait de Ja bonne 
volonté de devenir un personnage. Le général Prim peut se croire spé- 
cialement appelé à être président du conseil ou même président de ré- 
publique au besoin; il peut se piquer d'émulation et avoir l'ambition 
d'arriver, lui aussi, à tout, parce que Espartero, Narvaez, O'Donnell, ont 
été à la tête du gouvernement, Malheureusement pour lui, avec son passé 
fort mêlé, il inspire pea de confiance, et aux yeux de bien des Espagnols, 
le drapeau d’une révolution semble singulièrement placé dans ses mains. 
Ce ne sont pas à coup sûr les généraux de l’union libérale qui l’appuie- 
ront. Le parti démocratique lui-même ne peut voir dans ce pétulant 
ambitieux qu’un futur dictateur de plus. Les habiles parmi les progres- 
sistes ne s’allient à lui que parce qu’ils espèrent le dominer. Tout cela 
ne fait pas une situation bien triomphante. Et le programme même de 
l'insurrection, quel est-il? On ne le sait au juste, quoiqu’on le devine 
aisément. C'est évidemment le résultat d’un compromis entre des nuances 
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diverses du parti progressiste et du parti démocratique s’unissant dans 
l’action sans avouer leur dernière pensée, Le but immédiat est clair, 
c’est le renversement de la reine Isabelle; mais après! où veut-on aller? 
Est-ce à la république, est-ce à la monarchie sous une dynastie nouvelle, 
est-ce à une régence, est-ce à l'unité ibérique? Voilà l'obscurité. Il en est 
résulté ce quelque chose d’hybride qui n’est ni un mouvement militaire, 
ni uo mouvement populaire, ni une insurrection républicaine, ni un sou- 
lèvement pour une royauté nouvelle. J'ajoute que l'insurrection actuelle 
ne saurait avoir quelques chances que si elle s’emparait de quelque 
ville importante dont elle pourrait faire un centre d'action, car pour les 
campagnes de la Catalogne, il ne faut pas s’y tromper, elles se soulève- 
raient plutôt à la voix d’un chef carliste. Cabrera aurait plus de chances 
que Prim. 

Voilà donc où en sont les choses après quinze jours de confusion et 
d’obscurité. Si l'insurrection espagnole n’est pas aussi complétement vain- 
cue qu’on le dit à Madrid, elle n’est point évidemment en progrès; mais 
admettons même qu’elle soit définitivement abattue, que résulte-t-i] 
de cette victoire du gouvernement de la reine? Le ministère en a-t-il 
plus de force? la confiance va-t-elle rentrer subitement dans les esprits 
au-delà des Pyrénées? C’est là malheureusement le vice de cette situation, 
qu’une victoire ne tranche aucune difficulté et laisse l'avenir de demain 
tout aussi obscur, Le ministère lui-même sera peut-être plus exposé le len- 
demain que la veille, car il est pressé par toutes les influences absolutistes 
qui l’enveloppent, et le successeur du général Narvaez est peut-être déjà 
trouvé dans le général Pezuela, à qui reviendra la plus grande part dans 
cette victoire. Réaction, insurrection, ce sont les deux écueils entre les- 
quels se débat l'Espagne, faute de trouver des hommes qui comprennent 
qu'une politique vraiment, sincèrement libérale, est la meilleure et 
même encore la plus sûre contre des dangers qui renaîtront demain, si 
on parvient à les dominer aujourd’hui CH. DE MAZADE, 


ESSAIS ET NOTICES. 


LES COMÈTES ET LES ÉTOILES FILANTES. 


La même curiosité rétrospective qui pousse les géologues à fouiller le 
sl de la terre pour y lire l’histoire des âges passés s'est emparée des 
astronomes-depuis qu'ils ont déchiffré la plupart des énigmes que les 
mouvemens compliqués des sphères célestes offraient à la sagacité bu- 
maine, 1] s’agit maintenant de savoir d'où viennent ces corps et quel 
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sort leur est réservé; par quelles transformations successives ils ont 
passé avant de prendre l'aspect sous lequel ils nous apparaissent, et quel 
en peut être le terme final de développement. Nous voilà donc en pleine 
cosmogonie, et les perspectives que la science nous ouvre sur l'inconnu, 
sielles ne sont pas plus poétiques que les fictions de la mythologie, ont 
assurément plus de grandeur. Cela ne veut pas dire que les résultats 
obtenus soient nécessairement vrais; il y a quelquefois de la rêverie 
dans les calculs comme ailleurs, car l'analyse mathématique n’est qu’un 
instrument qui sert à développer les conséquences d’une hypothèse. 

“Laplace a inauguré ce genre de spéculations par sa note sur l’origine 
etla formation du système planétaire. Le soleil, une ancienne nébuleuse 
qui s'est condensée en se refroidissant, les planètes, des anneaux déta- 
chés de l’immense atmosphère de ce chaos tournant, abandonnés aux 
étapes successives du mouvement de retraite et de concentration qui 
s'est terminé par la naissance du globe solaire, voilà les conceptions qui 
servent de base au système cosmogonique de l'illustre géomètre fran- 
çais. Sans être en définitive démontré ni hors de contestation, ce sys- 
tème se recommande cependant par le nombre des faits dont il rend 
compte d'une manière très satisfaisante. La communauté d'origine des 
planètes et de leurs satellites fait comprendre pourquoi les mouvemens 
detranslation et de rotation de ces corps sont tous dirigés dans le mêmé 
sens, qui est aussi celui de la rotation du soleil; elle explique également 
le peu d’inclinaison des orbites. La fluidité primitive des sphères plané- 
täires est attestée par l’aplatissement qu’elles ont subi, et pour la terre 
en particulier la géologie a fortifié cette hypothèse par une foule de dé- 
couvertes plus où moins récentes. Dans ces derniers temps, l'étude chi- 
mique des aérolithes et l'analyse spectrale des étoiles ont encore apporté 
des preuves nouvelles en faveur des idées de Laplace. M. Faye, en par-+ 
tant des résultats de ces recherches, a essayé de préciser les phases par 
lesqueltés doit passer une nébuleuse qui devient soleil. Une masse ga- 
zeuse assez chaude pour que les différens élémens qui la composent ne 
puissent pas se combiner chimiquement rayonne très peu et n'offre par 
conséquent qu’un faible éclat. C’est la phase des nébuleuses propre- 
ment dites, phase d’une durée immense -à cause,de la lenteur avec la- 
quelle s’opère le refroidissement. À mesure que la chaleur interne s’en 
va par la surface qui touche au vide glacial des espaces célestes, la tem- 
pérature des couches supérieures s’abaisse, et le jeu des aflinités com- 
mence à s’y manifester. Il s'y forme des dépôts de matières solides ou 
liquides qui contribuent dans une proportion très notable au rayonne- 
ment de l’astre naissant, comme les parcelles de carbone alimentent la 
lamière d’une flamme de gaz; mais, la lumière devenant plus vive, il se 
perd aussi plus de chaleur. En même temps ces scories tombent vers le 
centre de la masse et s'y volatilisent de nouveau, ce qui donne lieu à un 
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échange de courans ascendans et descendans, à une sorte d'ébullitin 
de haut en bas. La nébuleuse se transforme ainsi peu à peu en étoile 
variable, elle offre l'aspect d’un soleil rempli de taches mobiles. 14 
rayonnement devient alors plus actif, tous les phénomènes se précipi- 
tent, et la phase solaire, la phase brillante marche vers sa fin. Toutefois, 
lorsqu'un soleïl se hâte, cela peut encore durer quelques millions d'a: 
nées! Le froid gagne enfin les couches profondes, et l'astre S’envéloppe 
d’une croûte pâteuse qui se solidifie avec le temps, protégeant comme 
un vêtement imperméable un noyau liquide. Là se conserve la dernière 
étincelle du feu céleste. Nous entrons dans la phase géologique, dans la 
phase du soleil éteint. L'étoile devient un globe obscur, modérément 
chaud, entouré d'une atmosphère, habitable, Sous cette forme elle pour: 
suit encore sa course pendant bien des siècles, mais la masse interne 
finit par se pétrifier elle-même, l’ancien soleil perd le dernier reste de 
chaleur qu’il gardait de son origine ; la vie cesse alors d'y être possible. 
Les comètes étaient pour Laplace de petites nébuleuses errantes, étran- 
gères au système planétaire. Formées par la condensation de la matière 
cosmique qui paraît être disséminée avec profusion dans l'univers, elles 
cheminent dans tous les sens jusqu’à ce qu'elles rencontrent un soleil 
dont la puissante attraction les entraîne. Sous cette influence irrésistible, 
elles décrivent des orbites allongées : on les voit d'abord se précipiter vers 
le soleil comme si elles allaient y disparaître; maïs excès même de Ta vi: 
tesse acquise les sauve de la destruction, elles ne font que tourner autotr 
du foyer qui les attire, et s'éloignent ensuite de nouveau pour se perdre 
dans l’immensité. Ce n’est que dans des cas très rares qu’elles sé rési- 
gnent à parcourir des orbes rentrans, des ellipses, et à revenir d’une ma 
nière périodique dans le voisinage immédiat du soleil. Le nombre de ces 
hôtes chevelus qui ont fixé leur résidence dans le domaine de notre s0- 
leil est très restreint en comparaison de celui des comètes qui s'en vont 
sans retour. La plupart décrivent des orbites de forme parabolique où 
hyperbolique dont la naissance et la fin sont dans l'infini. Ces orbites 
ou trajectoires sont si flexibles à cause de la faïblesse des masses comé- 
taires, que les planètes elles-mêmes les dérangent souvent; la comète de 
Lexell a 616 complétement jetée hors de sa voie par l'attraction de Jupi- 
ter. Pour donner une idée de l’ordre de grandeur des masses cométaires, 
je dirai que M. Édouard Roche assigne à la grande comète de Donati un 
poids égal à celui d’une sphère d’eau de 800 kilomètres de diamètre. 
Il y a deux ans, un astronome hollandais, M. Hœk, a soumis les or- 
bites des comètes déjà observées à une révision qui l'a conduit à des con- 
clusions fort intéressantes. D’après M. Hwk, il existe dans l'univers des 
systèmes cométaires indépendans, tout aussi bien que des systèmes pla- 
nétaires et dés systèmes de nébuleuses. Ces troupeaux célestes parcou- 
rent des orbites très allongées autour de quelque centre d'attraction 
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inconnu. De temps à autre, une comète isolée ou bien un groupe de co- 
mètes se détache de la bande et va faire une visite dans le domaine d’un 
g'eil voisin, visite passagère, à moins que les visiteurs ne se trouvent 
pris et contraints de marcher désormais dans un orbe fermé autour de 
l'astre qui s'en est emparé. Les comètes nous arrivent donc en général 
de quelque étoile fixe. Le soleil modifie leur route, qui a déjà subi l’in- 
fluence perturbatrice des autres étoiles dont elle a traversé la sphère 
d'action. Quelquefois plusieurs comètes nous viennent du même point de 
l'espace, ce sont des groupes qui ont entrepris un voyage en commun. 

M. Hæœk démontre que parmi les comètes connues on peut reconnaître 
l'existence de ces sortes d’associations. Si deux comètes sont venues en- 
semble du même point de l'univers, elles ont fait leur apparition dans la 


.même région de la sphère céleste, et, en remontant dans le passé, nous 


les trouverons à la même distance du soleil. C’est ce qui a lieu en effet 
pour un certain nombre de couples signalés par l’astronome hollandais. 
M. Hæk a même réussi à former quelques groupes de trois et un de cinq 
comètes dont la parenté ne paraît pas douteuse. Ainsi la troisième co- 
mète de 1860 constitue avec la première et la sixième de 1863 une triade 
des plus remarquables. Elles ont paru dans le même point du ciel; leurs 
trois routes se rapprochent si étroitement qu'elles semblent se réunir en 
faisceau. M. Hæk a cherché quelle était la distance qui séparait ces as- 
tres du soleil à des époques reculées. En 1648, ils ont été tous les trois 
à 200 rayons de l’orbite terrestre, ou à 3 milliards de myriamètres; 
en 1260 à 6 milliards, et en 757 à 9 milliards de myriamètres. Il en 
résulte qu’ils ont navigué de conserve pendant plus de mille ans. 

Les trois comètes de 1672, de 1677 et de 1683 ont également paru 
dans une même région du ciel et à peu d'intervalle (cinq et six ans). On 
aurait pu croire qu’elles constituaient un autre groupe de comètes asso- 
ciées ; mais les points d’intersection de leurs orbites n’offrent pas le rap- 
prochement qui se remarque dans le cas précédent. La comète de 1672 
est donc étrangère aux deux comètes de 1677 et de 1683, seulement 
voici ce qui est tout à fait inattendu et vraiment curieux : les deux der- 
nières font partie du groupe dont trois membres nous ont visité en 1860 
et.en 1863. Leurs orbites ont le même point de rencontre que les troïs 
autres, et l’on peut démontrer que les deux astres chevelus sont restés 
ensemble pendant au moins mille ans, précédant toujours les trois co- 
mêtes de 1860 et de 1863 d’environ un milliard de myriamètres. Il faut 
en conclure que les cinq astres sont des émissaires d’un même foyer co- 
métaire, et ce foyer paraît situé dans la constellation de l'Hydre mâle, 
non loin de la Grande-Nue. L'étoile qui nous a envoyé ces messagers est 
d'ailleurs, selon toute probabilité, tellement loin de nous, qu'une inéga- 
lité minime des vitesses originelles pouvait avancer de deux siècles l’ar- 
rivée des deux astres qui ont abordé dans les parages solaires vers la 
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fin du xvu* siècle. Rien n’enspêche donc d'admettre que tous les cinq ont 
quitté leur foyer à la même époque. M. Hæk n’a formé ses combinaisons 
qu'avec des comètes qui opt paru à moins de dix ans de distance; mais 
l'exemple qui vient d'être cité prouve assez que cette période est trop 
restreinte, et tout porte à croire que le nombre des groupes de même 
origine deviendrait bien plus grand par des recherches plus étendues, . 

Que deviennent les comètes qui se détachent ainsi du système auquel 
elles appartenaient pour suivre des routes indépendantes? Une opinion 
déjà ancienne, à laquelle plusieurs faits récemment constatés semblent 
donner un certain degré de probabilité, veut que la matière cométaire 
s'épuise peu à peu en se disséminant dans l’espace. Képler, dans sa Phy- 
siologie des comètes, compare ces astres aux vers à soie qui épuisent leurs 
forces en filant des cocons; ils finissent, dit-il, par se dissiper et s’éteindre 
en abandonnant le long de leur route ces émanations qui forment les 
chevelures et les queues. M. d’Arrest a fait remarquer dernièrement que 
l’affaiblissement successif de la comète d'Encke, qui avait déjà frappé 
Encke lui-même, semble indiquer une perte de substance que cet astre 
subissait d’une manière continu: depuis le jour où il fut découvert. La 
comète de Gambart nous réservait un spectacle bien autrement inat- 
tendu. Vers la fin du mois de décembre 1845, on la vit un beau matin ge 
dédoubler et donner naissance à une nouvelle petite comète, qui l'aç- 
compagnait encore à son retour en 1852, Depuis, on ne l’a pas revue. 
On l’attendait l’année dernière, toutes ses positions avaient été calculées 
d'avance avec un soin minutieux, mais les astronomes ont eu beau da 
chercher, ils n’ont rien découvert, et il reste peu d'espoir qu’on la re- 
trouve jamais. 11 est donc possible qu’elle n'existe plus. 11 suffit d'ailleurs 
de regarder avec un peu d’atiention les admirables dessins de la comète 
de Donati que M. Bond a publiés dans les annales de l'observatoire de 
Cambridge pour y découvrir les traces visibles d'un éparpillement inçes- 
sant de la substance cométaire, Les couches de poussière cosmique que 
l’astre abandonne sur sa route s'étendent comme des voiles légers sur 
les régions qu'il vient de franchir. On rencontre des vestiges d’un phé- 
nomène analogue dans quelques dessins plus anciens, 

Les débris des comètes remplissent donc les espaces interstellaires, Ne 
serait-ce pas là l’origine des étoiles filantes? Cette idée était déjà vague- 
ment formulée par Képler, reprise ensuite et développée très ingéniep- 
sement par Chladni dans son célèbre ouvrage sur les météores. ignés. 
Elle a reçu l’année dernière une éclatante confirmation par une  décou- 
verte dont l'honneur revient à un astronome italien, M. Schiaparelli, 
directeur de l’observatoire de Milan. M, Schiaparelli s'était simplement 
proposé de déterminer les orbites des météores qui, nous arrivent, par 
essaims vers les mois d'août et de novembre. Le basard, qui vient si 
souvent en aide aux travailleurs, lui fit trouver plus: qu'il ne cherchait. 
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fl'réconnut que ces astércides suivent exactement les mêmes routes que 
déux comètes qui ont été observées, l’une l’an dernier, l’autre en 1862. 
Uné pareïlle coïncidence est trop significative pour être attribuée à des 
circonstances purement fortuites : on est presque forcé d'en conclure 
que les deux comètes font partie des essaims d'août et de novembre, 
qu'elles ne sont elles-mêmes que deux monstrueuses étoiles filantes. 
Les pluies de météores qui sillonnent le ciel à ces deux époques de 
l'année semblent offrir une périodicité qui est surtout nettement ca- 
rattérisée pour le phénomène de novembre. Tous les trente-trois ans, — 
trois fois par siècle, — les étoiles filantes se montrent en nombre extra- 
ordinaire pendant les nuits du 11 au 14 novembre. Cette recrudescence 
périodique a été bien constatée pour la première fois en 1799. Dans la 
nuit du 12 novembre 1799, des milliards d'étoiles filantes illuminèrent 
Ja voûte céleste. Depuis l'équateur jusqu'aux latitudes boréales, cette averse 
de feu fut observée pendant plus de quatre heures. À Cumana, Alexandre 
de Humboldt et Bonpland virent du côté de lorient, sur une large bande 
du firmament, comme un feu d'artifice tiré à une immense hauteur: de 
gros bolides dont le diamètre apparent surpassait quelquefois celui de 
là lune, des étoiles filantes sans nombre qui toutes semblaient aller 
da nord au sud, traversaient successivement le ciel, qui était d’une 
grande pureté et sur lequel se montraient par endroits de longues trai- 
nées phosphorescentes. En 1832 et surtout en 1833, le phénomène de 
“novembre se montra de nouveau dans toute sa splendeur. Dans la nuit 
du 12 au 13 novembre 1833, on vit en Amérique les météores rayon- 
ner comme des fusées d’un foyer unique pour se porter dans toutes les 
directions. Ils laissaient dans leur marche des traînées lumineuses qui 
parfois se repliaient comme des serpens; le nombre en était si grand, 
qu'un observateur de Boston les compare à des flocons de neige. On 
a éssayé de les compter, mais lon y perdait sa peine. L'intérvalle de 
trénte-trois ou trente-quatre ans qui s'était écoulé entre les deux appa- 
Yitions de 1799 et de 1832-33 semblait indiquer une périodicité bien pro- 
“noncée; on remonta dans le passé à l’aide des chroniques, et l’on décou- 
vrit des relations anciennes qui confirmaient la loi du retour régulier du 
phénomène. On pouvait en conséquence s'attendre à le revoir en 1866, 
“ét l'événement a donné raison à la théorie, car les météores ont été très 
“nombreux et très brillans au mois de novembre dernier. Cependant, pour 
oüt dire, les personnes qui ont vu la pluie d'étoiles de 1833 s'accordent 
“à déclarer que cellé de 1866 a été moins splendide; on pense donc que 
nôus avons eu que l’avant-goût de la grande apparition promise, et que 
‘dans troïs mois nous verrons un spectacle bien autrement éblouissant. 
"1 Éa périodé du phénomène d'août est beaucoup moins accusée. En rap- 
préchant d'anciennes relations consignées dans les chroniques, on trouve 
que les époques de plus grande fréquence des météores d'août som sé- 
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parées par un intervalle d'environ cent huit ans, mais que ces époques, 
au lieu d'être bien définies, durent ordinairement de vingt à trente ans. 
Le pliénomène se montre surtout dans la nuit du 10 au 11 août, l’une 
des apparitions les plus remarquables a été celle de 1848. Ces pluies dé 
météores ont d’ailleurs de temps immémorial frappé l'imagination des 
peuples. Chez les catholiques d'Irlande la tradition veut que les étoiles 
filantes du mois d'août soient les larmes brûlantes de saint Laurent, 
dont la fête tombe précisément le 10; aussi at-on donné à ces météores 
le nom d’essaim de la Saint-Laurent. D'après une autre tradition répan- 
due en Thessalie, dans les contrées montagneuses qui entourent le Pé- 
lion, le ciel s’entr'ouvre pendant Ja nuit du 6 août, fête de la Transfi- 
guration, et des flambeaux apparaissent à travers cette ouverture. Les 
annales de la Chine et les livres saints des Hindous mentionnent égale- 
ment les pluies d'étoiles filantes. Le Mähabhârata, parlant des prodiges 
qui parurent dans le ciel après le combat de l'oiseau Gavouda contre 
l'éléphant Soupratika, nous apprend « qu'au milieu d'épouvantables ou- 
ragans les étoiles filèrent dans le ciel par milliers. » 

Les allures caractéristiques de ce phénomène, dont on peut suivre les 
traces jusque dans la plus haute antiquité, faisaient soupçonner l’exis- 
tence d’anneaux ou d’essaims de météores que la terre devait rencontrer 
à de certaines époques de l’année dans sa course autour du soleil. On 
avait émis les hypothèses les plus diverses sur la forme et sur la nature 
de ces essaims; quelques astronomes y voyaient des groupes de planètes 
infimes, sorte de monnaie d'appoint ajoutée à la terre et circulant avec 
elle depuis sa naissance. M. Schiaparelli nous ouvre des horizons nou- 
veaux. Pour lui, toute cette poussière d’étailes est venue de l’espace infini, 
et a été enchaînée au système solaire par une action perturbatrice que 
les grosses planètes ont exercée sur elle à une époque déterminée. 

Voici le raisonnement ingénieux de l’astronome italien. Il commence 
par considérer le mouvement d’une nuée cosmique arrivant en droite 
ligne des profondeurs de l'univers et que le soleil attire dans sa sphère 
de domination. M. Schiaparelli montre qu’une pareille agglomération de 
corpuscules changerait inévitablement de forme à mesure qu'elle appro- 
cherait du terme de son voyage, et qu’au lieu de se ruer en tourbillon 
compacte au milieu des planètes, elle pénétrerait dans les parages soumis 
au soleil sous la forme d’un long courant qui mettrait peut-être des mil- 
liers d'années à défiler au-devant de l’astre. Lé lit de cet immense fleuve 
météorique ressemblerait d’ailleurs à une orbite cométaire, à cela près 
que celle-ci n’est qu’une ligne mathématique, sans existence matérielle; 
tandis que l’orbite des astéroïdes serait tracée comme un sillon lumi- 
peux à travers les ténèbres du vide interplanétaire. Si la terre rencontre 
sur son chemin un pareil torrent d'étoiles coulant autour du soleil, il 
en résulte chaque année, à date fixe, une pluie de météores qui sém- 
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‘blent tomter d’un point du ciel : c’est le point radiant des étoiles filantes 
S'il est permis d’assimiler celles-ci aux courans de poussière cosmique 
dont il vient d’être question, il faut admettre que le système solaire est 
actuellement traversé en tons sens par des courans de cette espèce. La 
matière y est assez rare pour qu'ils puissent se croiser sans se gêner dans 
leurs mouvemens, Quelques-uns, sous l’action des planètes, se sont sans 
doute transformés en courans fermés qui circulent autour du soleil dans 
des ellipses plus ou moins dilatées; à cette catégorie appartiendraient les 
anneaux qui nous amènent les météores d'août et de novembre. 

Allant toujours plus loin dans cette voie, M. Schiaparelli a caleulé l'or- 
bite des météores d'août, qu'il appelle les Perséides, parce qu’ils sem- 
blent rayonner de la constellation de Persée. Un simple coup d'œil sur 
les catalogues des comètes lui a fait reconnaître que cette orbite était à 
peu de chose près identique avec celle de la seconde comète de 1869, 
Cette comète avait offert des apparences assez curieuses et qui n'avaient 
pas cessé de varier pendant le peu de jours qu'elle a été en vue; un pa- 
pache de lumière se montrait alternativement à gauche et à droite, quel- 
quefois il y en avait deux. À un moment donné, cet astre s'était beau- 
coup rapproché de nous, il avait frisé l'orbite de Ja terre dans la région 
où nous nous trouvons chaque année vers le 10 août; mais quand Ta 
terre atteignait ce point de sa route en 1862, la comète en était encore 
loin, elle n’y arrivait qu'un mois après, le 13 septembre. Si d'aventure 
elle avait paru quelques semaines plus tôt, il est probable qu’elle se se- 
rait rencontrée avec la terre et qu’elle aurait traversé notre atmosphère 
sous la forme d’un immense bolide. l 

Les astronomes qui ont calculé l'orbite de cette comète lui ont assigné 
un temps de révolution relativement court : elle doit venir nous rendre 
visite dans cent dix ou cent vingt ans. La période de cent huit ans, qui 
se reconnaît vaguement dans les récits relatifs aux météores de la Saïnt- 
Laurent, ne s'accorde pas d’une manière bien éclatante avec les retours 
de la comète; mais ceci n’est, fort heureusement pour la nouvelle théorie, 
qu'un point très secondaire. Il suffit d'admettre que la comète et l’essaim 
de météores qu’elle semble conduire ont subi des perturbations diffé- 
rentes à cause de la distance où l’une se trouve par rapport à l’autre, 
pour qu'une différence de quelques années dans les révolutions s'explique 
d'une matière toute naturelle. 

M. Schiaparelli a fait le même calcul pour les météores de novembre. 
Après quelques essais, il a fini par trouver pour ce groupe d’astéroïdes 
une orbite qui ressemble exactement à celle de la première comète de 
1866, découverte par M. Tempel à Marseille, Il est difficile d'admettre 
que des coïncidences aussi extraordinaires soient dues au hasard; il y a 
À certainement un rapport de cause à effet. Les astronomes se sont em- 
pressés de chercher d’autres exemples de la concordance d’une orbite 
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cométaire avec l'orbite d’un essaim d'étoiles filantes, et l’on a réussi 4 
caser encore une douzaine de comètes dans les essaims périodiques dont 
l'existence paraît démontrée. Si ces rapprochemens un peu hasardés pou- 
vaient se justifier d’une manière aussi complète que ceux qui ont été 
établis par M. Schiaparelli, l'hypothèse de l'identité des comètes et des 
étoiles filantes deviendrait un fait acquis; mais ce que l'on peut déjà en- 
trevoir dès à présent, c’est que l'étude attentive des étoiles filantes pren- 
dra rang parmi les travaux des astronomes de profession. Jusqu'à ce 
jour, on n’en soupçonnait pas l'importance, ou bien on la cherchait dans 
une application illusoire à la météorologie pratique. 

Pendant que M. Schiaparelli était occupé à démontrer l'existence d'une 
parenté étroite entre les comètes et les météores lumineux qui sillonnent 
le ciel à chaque instant, M. Le Verrier entreprit de chercher la gross 
planète qui pouvait bien avoir contribué à fixer l’essaim de novembre 
dans les domaines du soleil. Selon lui, ce résultat serait dû à une forte 
perturbation que la planète Uranus aurait exercée vers l’an 126 de notre 
ère sur un nuage cosmique passant à sa portée. Cette conclusion a été 
combattue par M. Schiaparelli, qui trouve que l'essaim de novembre 
n’a pu être dévié de son chemin que par Saturne ou par Jupiter. Tout 
ceci se décidera quand des observations plus exactes sur les étoiles 
filantes permettront d’en déterminer la marche avec plus de certitude, 
On devra prendre alors en considération les remarquables travaux de 
M. Saigey sur les variations que le nombre des étoiles filantes subit 
d'heure en heure dans les différens mois de l’année, variations qui sans 
doute recevront une explication satisfaisante dans une théorie complète 
du phénomène. Si on songe à tous les faits que les observateurs ont si- 
gnalés et dont il reste à rendre compte, il faut s’avouer que l’hypothèse 
hardie et ingénieuse de M. Schiaparelli n’a encore soulevé qu’un coin 
du voile qui couvre la cause de ces apparitions mystérieuses. Toutefois 
cette hypothèse promet d’être féconde en résultats importans, et l'on 
ne peut-s’empêcher de remarquer combien elle ressemble à une révéla- 
tion. Depuis un temps immémorial, on a vu des étoiles filantes sillon- 
ner le ciel chaque nuit, et l’on s’est effrayé quand par aventure une 
grande comète étalait à l'horizon sa pâle clarté. Le sol de la terre est 
jonché de débris de comètes et de poussières cosmiques qui constituent 
peut-être un véritable engrais minéral tombé du ciel, et nous nous 
inquiétons d’une rencontre possible avec un de ces astres bienfaisans! 

R. RADAU. 
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